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26  juin. 
La  Quinzaine.  —  Le  projet  de  tunnel  sous-marin  qui 
devait  relier  !a  France  à  l'Angleterre  a  été,  encore  une 
fois,  enterré  dans  la  séance  de  la  Chambre  des  commu- 
nes de  ce  jour.  M.  Gladstone,  qui  avait  combattu  le  pro- 
jet en  1864,  l'a  défendu  aujourd'hui.  Mais  la  crainte 
d'une  invasion  militaire'  par  la  France  a  encore  été  mise 
en  avant  et  le  projet  a  été  rejeté  par  565  voix  contre  165. 

1.  Voira  ce  sujet  notre  Gazette  du  31  juillet  1SS4,  p.  38. 
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27  juin. 

Mort  de  M.  Alfred  Armand,  architecte,  qui  a  construit 
en  1842  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  à  Paris.  Il 
meurt  au  moment  même  où  son  œuvre  principale  va  dis- 
paraître entièrement  pour  faire  place  à  une  gare  nouvelle, 
avec  hôtel-terminus,  restaurants,  etc.  Il  avait  quatre- 
vingt-deux  ans  et  avait  dirigé  la  construction  de  beaucoup 
d'autres  gares  importantes,  entre  autres  celles  du  Nord, 
de  Versailles,  de  Lille,  d'Amiens,  etc. 

—  Un  violoniste  bien  connu  à  Paris  parmi  les  ama- 
teurs de  musique  classique,  M.  Camille  Lelong,  est  mort 
aujourd'hui  dans  les  environs  de  sa  quarantième  année. 
Élève  de  Sauzay,  il  avait  eu  un  premier  prix  au  Conser- 
vatoire, en  1862,  et  avait  appartenu  aux  orchestres  de 
l'Opéra,  du  Châtelet,  de  Pasdeloup,  etc. 

^0  juin. 

Élection  à  l'Académie  des  Beaux-Aits  d'un  membre 
ordinaire  dans  la  section  de  gravure  en  remplacement  de 
M.  Bertinot,  décédé.  M.  Roty  est  élu,  au  deuxième  tour 
de  scrutin,  par  21  voix  sur  35  votants. 

2  juillet. 

Le  Salon  de  peinture  a  clos  exactement  le  30  juin,  et 
la  distribution  des  récompenses  a  eu  lieu  aujourd'hui,  en 
séance  solennelle,  dans  le  grand  salon  carré,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Lockroy. 
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Le  bilan  du  Salon  de  i88S  est  assez  satisfaisant;  il  a 
donné  une  recette  de  532,000  francs  contre  240,000 fr. 
de  frais,  soit  92,000  francs  de  bénéfice,  ce  qui  porte 
l'actif  de  la  caisse  de  la  société  à  859,429  francs  à  ce 
jour.  Ajoutons  qu'à  la  suite  d'un  procès  que  lui  a  fait 
l'administration  de  l'Assistance  publique,  la  Société  des 
artistes  a  été  déclarée  dégrevée  du  droit  des  pauvres  que 
cette  administration  prétendait  lui  faire  payer  sur  le  taux 
des  théâtres  et  autres  plaisirs  publics. 

—  Le  théâtre  Louit  de  Bordeaux  a  été  entièrement 
incendié  cette  nuit.  Construit  en  1868  par  l'architecte 
Lamarche  aux  frais  de  M.  Emile  Louit,  armateur  et  ma- 
nufacturier, ce  théâtre  a  été  exploité  successivement 
par  des  troupes  de  comédie,  d'opéra,  et  même  finalement 
d'opérettes.  Il  fut  aussi,  pendant  un  certain  temps,  trans- 
formé en  un  café-concert  qui  portait  le  titre  de  Folies- 
Bergère.  La  salle  étant  entièrement  vide  quand  le  dé- 
sastre est  venu  à  se  produire,  il  n'y  a  pas  eu  d'accidents 
de  personnes  à  déplorer. 

5  juillet. 

La  fameuse  tour  Eiffel,  bien  qu'elle  ne  soit  encore 
parvenue  qu'à  la  moitié  de  sa  hauteur,  qui  sera  de 
300  mètres,  est  déjà  l'objet  de  pèlerinages  nombreux. 
Pour  le  moment  on  y  fes'.ine;  I\L  Eiffel  a  donné  aujour- 
d'hui à  la  presse  un  repas  somptueux  sur  la  première 
terrasse  (60  mètres).   Il  y  avait   1 50  convives,  dont  les 
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appétits  avaient  été  singulièrement  aiguisés  par  l'exercice 
vraiment  vertigineux  de  l'ascension  qui  comprenait  un 
escalier  géant  de  347  marches. 

6  juillet. 

Le  Comte  de  Paris,  prétendant  in  partibiis  au  trône  de 
France,  croit  devoir  publier,  par  affiches  et  circulaires, 
une  déclaration  adressée  à  tous  les  maires  des  communes, 
à  la  suite  et  comme  commentaire  des  dernières  élections 
municipales.  La  police  fait  saisir  les  ballots  qui  contien- 
nent cet  imprimé  politique,  lequel  avait  été  tiré  h  27,000 
exemplaires.  Il  est  vrai  que  le  résultat  de  cette  saisie  est 
mis  à  néant  par  la  publicité  énorme  que  les  journaux  de 
tous  les  partis  donnent  au  document  royal. 

—  Le  vicomte  de  Lorgeril,  sénateur  inamovible,  vient 
de  mourir  ù  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  avait  d'a- 
bord été  journaliste  politique  comme  directeur  de  la 
feuille  léghimisie  l'Impartial  de  Bretagne.  Il  a  aussi  publié 
quelques  volumes  de  poésies,  et  a  donné,  en  1872,  à  la 
librairie  Didier  une  édition  générale  de  ses  oeuvres. 

—  On  annonce  encore  le  décès  de  M.  Alphonse  Fran- 
çois, membre,  depuis  1875,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
(section  de  gravure)  et  élève  d'Henriquel-Dupont.  On  lui 
doit  la  reproduction  de  quelques-unes  des  plus  belles 
œuvres  de  Paul  Delaroche,  et  entre  autres  Marie-Antoi- 
nette après  sa  condamnation.  Il  était  né  en  181 1. 
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9  juillet. 

Il  n'est  question  que  du  nouveau  roman  d'Alphonse 
Daudet,  V Immortel,  qui  vient  de  paraître  en  librairie  après 
sa  publication  terminée  dans  le  journal  Vlliasîration. 
C'est  une  charge  à  fond  de  train  contre  l'Académie  qui 
a  refusé  d'admettre  M.  Daudet  dans  son  sein,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  ce  dont  Téminent  romancier  semble  vou- 
loir lui  garder  une  éternelle  rancune.  Mais  Victor  Hugo, 
et  bien  d'autres,  n'ont  pas  été  élus  la  première  fois  :  le 
poète  des  Orientales  et  d'Hernani  ne  l'a  même  été  qu'à 
la  troisième  !  Et  tout  cela  n'empêchera  pas  l'auteur  de 
l'Immortel  de  devenir  immortel  à  son  tour,  quoi  qu'il  en 
dise!  Il  en  sera  quitte  pour  écrire,  à  ce  moment-Li,  dans 
un  sens  absolument  contraire,  un  autre  roman  sur  l'Aca- 
démie, et  il  y  déploiera  autant  de  verve  et  de  talent  qu'il 
en  a  mis  dans  celui-ci.  Le  pour  et  le  contre  ne  sont  pns 
plus  difficiles  à  pratiquer  en  littérature  qu'en  politique. 

—  On  annonce  la  mort  du  conteur  allemand  Théo- 
dore Storm,  qui  fut  également  un  poète  descriptif  de 
premier  ordre.  C'était  aussi  «  un  lettré  »  dans  toute 
l'acception  du  mot,  et  qui  sacrifia  toujours  sa  propre 
popularité  au  respect  du  goût  et  du  grand  art.  Quelques- 
unes  de  ses  nouvelles,  surtout  le  recueil  intitulé  Immensee, 
ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Il  était  né  en  1817. 


Une   Fille  de  Régnier,  —  L'éminent  et  legretté 
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sociétaire  de  la  Comédie-Française  lui  a  laissé  sa  fille 
d'adoption  artistique,  la  charmante  M"e  Barretta,  deve- 
nue par  mariage  M^e  Gustave  Worms.  C'est  du  moins 
M.  Charles  Gueullette  qui  nous  apprend  le  fait  de  cette 
paternité  si  touchante  dans  le  quatrième  volume  de  son 
intéressant  Répertoire  de  la  Comédie-Française  pour  l'an- 
née 1887,  qui  vient  de  paraître  à  la  Librairie  des  Biblio- 
philes, et  qui  est  orné  d'un  délicieux  portrait  de  M^^  Worms 
gravé  à  l'eau-forte  par  Abot.  Dans  la  notice  que  Gueul- 
lette consacre  à  M^e  Barretta-Worms,nous  trouvons  des 
extraits  de  lettres  inédites  de  Régnier  à  son  élève  chérie, 
qu'il  appelle  sa  fille,  et  nous  ne  pouvons  manquer  de 
nous  les  approprier  au  profit  de  nos  lecteurs. 

M"e  Blanche  Barretta  est  élève  du  Conservatoire 
classe  de  Régnier,  qui  l'appelle  alors  «  sa  chère  Blan- 
chette  ». 

Quant  à  moi,  lui  écrit-il,  j'ai  la  certitude  que  tu  comptes  sur 
mon  amitié  pour  les  travaux,  pour  tes  études,  et  même  pour 
les  épreuves,  si  Dieu  t'en  réservait,  que  tu  aurais  à  traverser. 
Je  ne  serai  jamais  plus  heureux  que  de  trouver  des  occasions 
de  te  témoigner  l'affection  sincère  et  l'attachement  paternel  que 
t'a  voués  ton  vieil  ami. 

Voici  encore  deux  passages  de  lettres  de  la  même 
époque  : 

Reste  ce  que  tu  es,  ma  chérie,  une  travailleuse  attachée  à 
tous  les  devoirs.  Dieu,  sois-en  sûre,  bénira  la  conduite  et  les 


efforts...  Sois  heureuse,  ma  chère  enfant,  et  pour  l'être  conti- 
nue à  faire  ce  que  tu  as  fait  jusqu'à  présent.  Compte  toujours 
sur  mon  affection.  Puisse-t-elle  te  soutenir  en  toutes  circon- 
stances! J'espère  que  ton  travail  et  mon  amitié  contribueront  à 
te  faire  obtenir  le  succès  et  le  bonheur  que  tu  mérites. 

Le  i^r  janvier  1876,  répondant  aux  vœux  de  bonne 
année  que  lui  adresse  M^'^  Barretta,  il  lui  écrit  : 

Pour  mes  souhaits,  je  ne  puis  que  te  répéter  ce  que  je  te  dis 
toujours  :  comme  femme,  reste  ce  que  tu  es,  la  digne  fille  de  ta 
digne  mère;  comme  artiste,  continue  toujours  à  être  sincère  et 
vraie.  Tu  es  ma  fille  par  le  travail... 

Et  l'année  suivante,  dans  les  mêmes  circonstances  et  à 
la  même  époque,  Régnier  écrit  à  son  élève  : 

Je  vois  avec  bonheur  que  tout  le  monde  t'aime.  Ton  carac- 
tère plaît  autant  que  ton  talent,  et  ta  simplicité,  ta  droiture,  le 
respect  qui  t'environne,  me  donnent  la  garantie  de  l'exaucement 
de  tous  mes  souhaits. 

Lors  des  débuts  de  M'ie  Barretta  à  l'Odéon  dans  la 
Salamandre,  de  Plouvier,  Régnier  la  félicite  en  ces 
termes  : 

Bravo,  ma  chère  petite,  l'avenir  s'ouvre  beau  devant  toi.  Je 
suis  ravi  de  ne  t'avoir  donné  aucun  conseil  sur  ton  rôle.  Je  t'ai 
appris  à  apprendre  et  à  créer  d'après  tes  propres  inspirations. 
J'ai  bien  rempli  ma  tâche,  et  je  suis  heureux  de  voir  le  public 
te  récompenser  si  bien  de  remplir  la  tienne.] 
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Au  moment  des  débuts  de  M"2  Barretta  à  la  Comédie- 
Française  en  187^,  Régnier  lui  écrit  : 

Tâche  de  venir  demain  vers  deux  heures  et  demie  ou  trois 
heures,  ma  fillette:  nous  repasserons  hs  Femmes  savantes  ou 
bien  nous  attaquerons  le  Malade  imaginaire.  W  faut  que  tu  fasses 
chez  nous  une  entrée  triomphante,  et  nous  devons  par  un  tra- 
vail bien  fait  mettre  les  cartes  dans  notre  main.  11  n'est  pas 
nécessaire,  je  le  sais,  de  t'éperonner.  Rappelle-toi  seulement 
que  c'est  la  semaine  prochaine  que  tu  feras  ton  début.  Il  te 
faut  aussi  songer  à  ta  toilette.  Il  faut  t'emparer  du  public  par 
'esprit  et  par  les  yeux. 

En  1876,  quand  M^^  Barretta  eut  créé  à  la  Comédie- 
Française  le  rôle  de  Victorine  dans  le  Mariage  de  Vicîo- 
rinc,  de  M™e  Sand,  celle-ci  lui  adressa  de  Nohant,  le 
9  mars,  un  petit  billet  de  félicitations  dont  voici  la  con- 
clusion : 

Tous  mes  amis  m'alfirment  que  vous  avez  été  adorable,  et 
M.  Perrin  déclare  que  le  succès  vous  place  au  premier  rang. 
Je  vous  l'avais  bien  dit  au  foyer  de  l'Odéon  que  vous  iriez 
loin.  Et  cela  s'est  réalisé  si  vite  que  vous  devez  être  contente. 
C'est  qu'aussi  vous  avez  bien  travaillé  et  aidé  le  bon  Dieu  qui 
vous  a  si  bien  douée. 

Et  depuis  M'ie  Barretta  est  devenue  sociétaire  le 
26  mai  1 876,  âgée  de  moins  de  vingt  ans,  et  n'ayant  pas 
même  un  an  de  séjour  à  la  Comédie-Française.  Son 
talent  a  grandi  encore  :  la  sympathique  et  gracieuse  fille 
de  Régnier  est  toujours  restée  digne  de  lui,  et  elle  ne 


s'est  pas  contentée  d'être  la  plus  applaudie  des  comé- 
diennes du  Théâtre-Français,  elle  est  aussi  demeurée 
celle  qui  a  été  le  plus  justement,  et  à  tous  les  points  de 
vue,  respectée  de  tout  le  monde. 

Théâtres.  —  On  a  découvert  récemment,  parmi  les 
papiers  qui  font  partie  de  l'héritage  du  feu  roi  Louis  II 
de  Bavière,  deux  manuscrits  d'opéras  inédits  de  Wagner  : 
les  Fées  et  la  Défense  d'aimer,  qui  datent  de  la  jeunesse 
de  cet  illustre  maître.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  les 
Fées,  a  été  représenté  le  29  juin  dernier  à  Munich.  L  ou- 
verture et  un  quintette  au  3eacte  ont  surtout  mérité  l'at- 
tention du  public  et  ont  été  applaudis.  Le  reste  a  paru 
long;  l'exécution  de  cet  opéra  n'a  pas  duré,  en  effet, 
moins  de  trois  heures  et  demie. 

On  jouera  prochainement  aussi,  sans  doute  au  même 
théâtre,  l'autre  opéra,  la  Défense  cfalnier,  qui  a  été  com- 
posé par  Wagner  du  6  août  1833  au  i^r  janvier  1834. 
Ajoutons  que  ce  dernier  ouvrage  a  été  représenté,  dans 
l'origine,  une  seule  fois,  au  théâtre  de  Magdebourg  sous 
le  titre  de  le  Novice  de  Palernie,  et  que  le  sujet  en  est 
emprunté  à  une  comédie  de  Shakespeare,  Measure  for 
measure.  Wagner  comptait  si  peu  sur  la  reprise  de  cet 
opéra  qu'il  en  a  transporté  une  des  principales  mélodies 
au  3e  acte  du  Tannhauser;  c'est  celle  qu'entendent  à 
Rome  les  pèlerins  quand  ils  sont  en  présence  du  saint- 
père. 
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—  M.  Cossira,  ténor  léger,  très  réputé  en  province 
et  à  l'étranger,  et  qui,  malgré  un  court  passage  à  l'Opéra- 
Comique  il  y  a  plusieurs  années,  n'était  pas  connu  à 
Paris,  autrement  que  par  ses  procès  contre  ses  divers 
directeurs,  vient  de  débuter  avec  un  succès  plein  de 
promesses  dans  le  rôle  de  Fernand  de  la  Favorite  (2  juil- 
let). Sa  voix  a  plus  de  charme  que  de  force,  mais  M.  Cos- 
sira s'en  sert  avec  un  art  extrême,  et  il  en  a  surtout  fait 
valoir  les  qualités  précieuses  dans  les  deux  romances  du 
ler  et  du  4e  acte  de  la  Favorite,  qu'il  a  détaillées  d'une 
manière  exquise.  M^e  Richard,  qui  chantait  Léonor,  a 
partagé  le  réel  succès  de  son  nouveau  camarade. 

—  Le  3  juillet,  à  la  Comédie-Française  M.  Leitner  et 
Mlle  Legault  ont  continué  leurs  brillants  débuts  dans  le 
Misanthrope,  rôles  d'Alceste  et  de  Célimène.  M.  Leitner, 
qui  a  un  organe  superbe,  ne  sait  pas  le  modérer  suffi- 
samment; les  secrets  du  rôle  terrible  qu'il  abordait  pour 
la  première  fois  lui  manquent  encore,  et  il  a  surtout  fait 
preuve  d'une  grande  bonne  volonté.  M'i^  Legault  est 
charmante,  et  toujours  charmante,  quoi  qu'elle  joue  :  elle 
a  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit  même;  il  déborde  dans 
tout  ce  qu'elle  dit.  Est-ce  bien  une  Célimène  authen- 
tique? Je  ne  veux  pas  trop  approfondir  la  question  ; 
mais  l'aimable  comédienne  a  fait  le  plus  vif  plaisir,  et  on 
l'a  vivement  applaudie.  Qu'importe  après  cela  qu'elle  ait 
plus  ou  moins  respecté  la  tradition  classique  ? 

Venaient  ensuite  les  débuts  de  MH^  Laine,  ancienne 


ingénue  de  l'Odéon,  dans  le  rôle  d'Angélique  du  Malade 
imaginaire,  où  cette  gracieuse  et  blonde  actrice  a  réussi 
à  souhait.  Elle  a  surtout  joliment  dit  au  3e  acte  la  scène 
des  larmes  devant  le  prétendu  cadavre  de  son  père,  après 
laquelle  on  l'a  justement  applaudie.  Mais  le  grand  succès 
de  la  soirée  a  été  pour  Mlle  Samary,  vraiment  étourdis- 
sante de  verve  et  d'excellente  gaieté  comique  dans  le  rôle 
de  Toineite. 

—  Le  7  juillet,  deux  reprises  importantes  ont  eu  lieu 
à  la  même  heure,  à  la  Porte-Saint-Martin  et  au  Châtelet. 
Le  premier  de  ces  théâtres  a  donné  les  Chevaliers  du 
Brouillard,  le  drame  si  mouvementé  de  d'Ennery  et  dont 
Mme  Marie  Laurent  avait  créé  le  principal  rôle  (Jack 
Sheppard)  en  1857  avec  une  si  grande  puissance  d'in- 
terprétation. Mlle  Tessandier,  qui  reprend  ce  rôle  au- 
jourd'hui, n'y  a  pas  été  moins  applaudie  :  elle  le  rend 
même  avec  plus  d'originalité  et  elle  s'y  est  montrée, 
comme  dans  tout  ce  qu'elle  joue,  artiste  de  premier 
ordre.  A  citer  encore  Mme  Duguéret  dans  le  rôle  de  mis- 
tress  Sheppard  créé  par  M^e  Guyon,  et  Léon  Noël,  Pé- 
ricaud,  etc.  La  magnifique  mise  en  scène  établie  par 
M.  Duquesnel  complète  très  heureusement  ce  superbe 
spectacle. 

—  Au  Châtelet,  reprise  des  Environs  de  Paris,  grande 
pièce  d'été  de  MM.  Blondeau  et  Monréal,  que  notre 
confrère  Vitu  appelle  très  spirituellement  un  «  vaudeville 
circulaire  et  ambulatoire  »,  et  qui  avait  été  jouée  pour 
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la  première  fois  le  7  juin  1877.  En  vue  de  cette  reprise, 
les  auteurs  ont  agrandi  leur  œuvre  commune  et  l'ont 
agrémentée  de  nouveaux  couplets.  Le  succès  en  a  été 
très  vif,  et  même  une  scène  d'orage,  dans  la  forêt  de 
Montmorency,  avec  pluie  véritable,  a  provoqué  l'en- 
thousiasme. Cooper,  Chameroy  et  M"e  Lantelme  se  sont 
surtout  fait  applaudir  dans  l'interprétation  de  cette  amu- 
sante pièce  destinée  à  faire  passer  un  bon  été  à  la  direc- 
tion Floury-Clèves. 

—  L'association  d'études  dramatiques  des  Estour- 
neaulx  a  donné  hier  dans  la  salle  du  Pardès,  rue  Roche- 
chouart,  les  premières  représentations  de  la  Commandante, 
un  acte  en  prose  de  M.  Paul  Vitea'u,  et  l'Empire  des 
dames,  pièce  soi-disant  aristophanesque  en  trois  actes,  en 
vers,  de  M.  Léon  Vaquez,  La  première  de  ces  pièces  a 
seule  réussi  :  la  seconde  a  semblé  longue  et  un  peu  pré- 
tentieuse. 

Varia.  —  Les  Propriétaires  de  Chenonceaiix.  —  On  ra- 
conte que  Mlle  Pelouze,  sœur  de  M.  Wilson,  le  trop  fameux 
gendre  de  l'ancien  président  de  la  République,  serait  com- 
plètement ruinée.  On  rattache  naturellement  cette  ruine 
inopinée  aux  malheureuses  aventures  dont  M.  Wilson  a  été 
récemment  le  regrettable  héros.  M"'e  Pelouze  serait,  par 
suite,  obligée  de  laisser  vendre,  à  la  requête  de  ses  créan- 
ciers, son  magnifique  domaine  de  Chenonceaux  dont  le 
château  est  une  des  merveilles  historiques  et  archéolo- 
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giques  de  France.  Ce  domaine  serait  hypothéqué  pour 
1,40,200  francs,  dont  800,000  francs  seraient  dus  au 
seul  Crédit  foncier.  Ajoutons  que  M.  Pelouze  n'avait  pié- 
cisément  payé  Chenonceaux  que  800,000  francs;  mais 
depuis  on  y  avait  dépensé  près  de  5  millions. 

On  a  publié  à  cette  occasion  la  liste  des  propriétaires 
successifs  de  Chenonceaux;  elle  a  un  intérêt  documen- 
taire : 

Thomas  Boyer,  lieutenant  général  des  armées,  vice- 
roi  de  Naples,  décédé  en  1 528; 

François  I^''; 

Henii  11  ; 

Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois  (i  5  5  0  î 

Catherine  de  Médicis; 

Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  III  ; 

César,  duc  de  Vendôme  (i  598}; 

Philippe,  grand  prieur  de  France  (166$); 

Marie-Anne  de  Bourbon-Condé  ; 

Duc  de  Bourbon-Condé; 

Louise-Guillaume  de  Fontaine,  veuve  de  Claude  du 
Pin; 

Marquis  de  La  Roche-Aymon; 

Elisabeth  Sain  des  Arpentis; 

Vallet,  comte  de  Villeneuve; 

Marguerite  Wilson,  femme  PeloLize. 

M.  de  Lorgci il  poctc.  —  Nous  annonçons  plus  haut  la 
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mort  de  ce  sénateur  inamovible  ;  nous  parlons  aussi  de 
ses  poésies,  qui  sont  fort  peu  connues,  bien  qu'elles 
soient  nombreuses.  Nous  en  citerons  donc  un  fragment 
dans  lequel  M.  de  Lorgeril  parle  de  lui-même  et  se  met 
en  scène  à  une  époque  de  sa  jeunesse  sans  doute  oià  il 
chevauchait  librement  dans  les  landes  légendaires  de  son 
pays  natal. 

Je  suis  un  de  ces  fils  de  l'aride  Bretagne 
Qui  naissent  sur  la  lande  aux  dolmens  de  granit, 
Respirant  l'air  des  flots  et  l'air  de  la  montagne 
Et  baisant  les  degrés  du  calvaire  bénit; 

Qui,  loin  de  la  cité,  de  leur  château  sauvage, 
Font  trembler  sur  les  pins  les  accents  de  leurs  cors; 
A  qui  le  choc  des  mers,  les  cent  voix  de  l'orage, 
Les  cris  du  goéland,  semblent  de  doux  accords. 

Comme  eux  tous  j'ai  lancé  mon  cheval  sur  la  voie 
Et  des  loups  au  poil  fauve  et  des  fiers  sangliers; 
Comme  eux  j'ai  tressailli  d'une  féroce  joie 
Quand  le  sang  ruisselait  sous  la  dent  des  limiers. 

Mais  peut-être  plus  qu'eux  j'ai  foulé  les  ruines 
Des  vieux  cloîtres  assis  sur  le  bord  de  la  mer. 
Et  gravi  le  sentier  des  rougeâtres  collines 
Où  planent  les  clochers  avec  leurs  croix  de  fer. 

Davoiit  et  Rochambeau.  —  Voici  une  lettre  adressée  en 
1 806  au  maréchal  de  Rochambeau  par  le  maréchal  Davout. 
Elle  est  remarquable  par  le  respect  que  celui-ci  témoigne 
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à  son  vieux  et  illustre  collègue,  qui  avait  environ  qua- 
rante-cinq ans  de  plus  que  lui. 

Monsieur  le  Maréchal, 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du 
4  juillet. 

Le  petit-fils  du  vieux  maréchal  de  Rochambeau,  dont  le  nom 
sera  cher  à  tous  les  Français,  inspirera  toujours  le  plus  vif  in- 
térêt. L'absence  de  son  père  que  j'ai  eu  l'avantage  de  connaître, 
le  départ  du  général  Dumas,  qui  lui  servait  de  mentor,  seraient 
encore  de  nouveaux  motifs  si  le  premier  n'était  pas  plus  que 
suffisant  pour  déterminer  le  mien.  En  conséquence,  je  vous 
donne  l'assurance  que  je  ne  néglige  rien  pour  contribuer  à  son 
avancement,  auquel  ses  services  et  son  nom  lui  donnent  des 
droits.  Je  me  propose  aussi  de  faire  des  démarches  près  du 
prince  de  Neuchâtel  pour  le  faire  attacher  à  mon  état-major, 
afin  d'être  plus  à  même  d'exciter  son  émulation,  en  lui  rappe- 
lant tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  se  rendre  digne  du  nom  qu'il 
porte,  nom  que  son  grand-père  a  rendu  respectable  par  le  plus 
beau  caractère,  ses  grandes  qualités  et  services  militaires. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Maréchal,  avec  le  respect 
que  l'on  doit  au  plus  vieux  et  plus  illustre  soldat  de  l'armée 
française. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Lt  Maréchal, 

L.  Davout. 
Oldingen,  le  is  juillet  1806. 

Le  maréchal  tint  sa  parole,  et  M.  de  Rochambeau,  fils 
du  maréchal,  envoyait  trente  ans  après,  à  la  dernière  fille 
du  prince  d'Eckmiihl,  un  sanglier  tué  par  lui,  en  ajoutant 
que  le  souvenir  de  la  bienveillance  de  son  père  vivrait. 
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dans  la  mémoire  d'un  sauvage  retiré  du  monde,  ce  qu'il 
vivrait  lui-même. 

Cette  fidélité  de  reconnaissance  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  M.  de  Rochambeau.  Lors  d'une  sanglante  bataille, 
le  maréchal  Davout,  rencontrant  son  jeune  officier  d'état- 
major  qui  était  à  pied  et  retournait  au  camp,  arrêta  son 
cheval  pour  lui  demander  ce  qui  lui  était  advenu  :  «  Mon 
cheval  a  été  tué  sous  moi,  et  je  me  retire,  n'étant  plus 
monté. 

—  Monsieur  de  Rochambeau,  l'exemple  de  votre  grand- 
père  aurait  dû  vous  enseigner  que  l'infanterie  fait  aux 
officiers  de  cavalerie  démontés  l'honneur  de  les  admettre 
dans  ses  rangs,  n 

Le  jeune  officier  retourna  au  feu,  se  battit  en  petit-fils 
du  maréchal  de  Rochambeau,  et  obtint  un  avancement 
mérité. 

Les  Orgues  de  Barbarie.  —  Un  arrêté  du  préfet  de 
police  vient  de  supprimer  les  orgues  de  Barbarie  dans 
l'intérieur  de  Paris.  Ces  instruments  criards  et  agaçants 
ont  donc  fini  leur  temps,  au  moins  dans  la  capitale.  Ils 
n'auront  plus  désormais  pour  eux  que  la  province  et  les 
grandes  routes,  jusqu'à  leur  suppression  complète  en 
France,  qui  arrivera  sans  doute  quelque  jour  aussi... 
puisqu'on  prétend  que  tout  arrive! 

L'inventeur  de  ces  orgues  fut  un  facteur  italien  du  nom 
de  Barberi,  d'où,  par  corruption  populaire,  «  orgues  de 
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Barbarie  n.  Ils  furent  introduits  pour  la  première  fois  en 
France  un  peu  après  1850,  remplaçant  les  serinettes  et 
les  vielles  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  de  rares 
spécimens  à  l'état  archaïque.  Ils  jouèrent  d'abord  les 
romances  célèbres  de  Loïsa  Puget  :  Mon  Rocher  de  Sainl- 
Malo,  la  Grâce  de  Dieu,  Ma  Normandie,  puis  les  chansons 
à  la  mode,  le  Pied  qui  remue,  Aï  Chiqiiita,  il  Baccio,  et 
enfin  En  revenant  de  la  revue,  qui  est  toujours  d'actualité. 
Entre  temps  ils  écorchaient  les  airs  les  plus  connus  des 
opéras  en  vogue  :  la  Favorite,  Lucie,  la  Muette,  Norma, 
le  Trouvère,  etc. 

Cette  industrie  des  Joueurs  d'orgue  faisait  vivre  près 
de  800  mendiants,  et  cependant  elle  était  très  en  baisse 
depuis  plusieurs  années.  C'est  place  Maubert  qu'était  la 
Bourse  des  joueurs  d'orgue,  c'est  là  qu'ils  trouvaient  à 
louer  des  instruments  à  raison  de  3  francs  par  jour.  La 
recette  moyenne  de  chaque  mendiant  était  de  5  francs; 
ils  n'avaient  donc  guère  plus  de  2  francs  de  bénéfice,  sur 
lesquels  il  leur  fallait  vivre.  Et  maintenant,  pour  rem- 
placer les  orgues  de  Barbarie,  nous  avons  les  orchestres 
ambulants,  c'est-à-dire  un  seul  instrument  qui  en  con- 
tient à  la  fois  une  douzaine  pour  le  moins.  Ces  orchestres 
sont,  à  coup  sur,  plus  perfectionnés  que  le  vieil  instru- 
ment auquel  ils  succèdent,  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
bruyants.  A  ce  point  de  vue,  nous  ne  voyons  pas  trop 
ce  que  nos  oreilles  auront  gagné  à  la  mesure  encore  in- 
suffisante qui  vient  d'être  prise. 
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Vers  des  Deux  Dumas.  —  Les  Annales  avaient  donné, 
sous  le  titre  de  Péchés  de  jeunesse,  les  vers  suivants, 
attribués  à  Dumas  fils. 

DÉCLARATION 

En  me  promenant  ce  soir  au  rivage, 
Où  pendant  une  heure  à  vous  j'ai  rêvé, 
J'ai  laissé  tomber  mon  cœur  sur  la  plage; 
Vous  veniez  ensuite,  et  l'avez  trouvé. 

Dites-moi  comment  finir  cette  affaire. 
Les  procès  sont  longs,  les  juges  vendus. 
Je  perdrais  ma  cause.  Et  pourtant  que  faire? 
Vous  avez  deux  cœurs,  et  je  n'en  ai  plus. 

Mais,  dès  qu'on  s'entend,  bientôt  tout  s'arrange; 
Et  souvent  le  mal  nous  conduit  au  bien. 
De  nos  cœurs  entre  eux  faisons  un  échange  : 
Rendez-moi  le  vôtre,  et  gardez  le  mien. 

Il  paraît  que  ces  vers  sont  de  Dumas  père;  mais,  pour 
qu'on  n^y  perdît  rien,  les  Annales  nous  ont  ensuite  offert 
les  suivants,  qui  sont  bien  de  Dumas  fils,  et  qu'il  écrivit 
à  vingt-deux  ans  pendant  un  voyage  en  Espagne. 

SÉRÉNADE 

J'ai  vu  des  fleurs  qui,  dans  les  plaines. 
Déroulaient  leurs  soyeux  tapis  ; 
J'ai  senti  de  chaudes  haleines 
Brûler  en  passant  les  épis. 

J'admirai  souvent,  quand  l'aurore 
Jouait  sur  les  coteaux  voisins, 
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Son  divin  sourire  qui  dore 
Les  orangers  et  les  raisins  ; 

Mais  jamais,  même  en  poésie, 
Je  n'ai  vu  trésor  si  charmant 
Que  ceux  que  votre  jalousie 
Me  cache  encore  en  ce  moment; 

Qui  me  feront  mourir  peut-être 
Eu  maudissant  votre  balcon, 
Si  vous  n'ouvrez  votre  fenêtre 
Au  dernier  mot  de  ma  chanson. 

C'est    assez    gentil,    mais    nous    préférons    le   Demi- 
Monde. 


Une  Promenade  d'ours.  —  Nous  avons  parlé  des  dif- 
ficultés faites  par  les  Allemands  pour  laisser  pénétrer  les 
étrangers  en  Alsace-Lorraine.  Voici  une  piquante  histo- 
riette racontée  par  le  Progrès  de  l'Est,  et  qui  nous  fait 
admirer  une  fois  de  plus  l'immuable  beauté  des  règles  et 
prescriptions  administratives  ! 

«  Le  jeudi  5  juillet,  une  troupe  de  Bohémiens  arrive  à 
la  gare  d'Igney,  venant  d'Allemagne  par  le  train  d'Avri- 
court.  Ces  nomades  amenaient  avec  eux  un  wagon  de 
chevaux  et  un  wagon  d'ours.  Comme  un  arrêté  du  préfet 
de  Meurthe-et-Moselle  interdit  aux  gens  de  celte  sorte 
l'entrée  sur  le  territoire  du  département,  le  commissaire 
spécial  arrête  la  bande  au  passage  et  la  réexpédie  avec 


ses  hôtes  incommodes  par  le  premier  train  se  dirigeant 
vers  le  pays  annexé. 

Mais  le  commissaire  spécial  allemand,  qui  ne  se  soucie 
pas  de  recevoir  les  Bohémiens,  les  fait  remonter  dans  le 
train  qui,  après  quelques  minutes  de  station  dans  la  gare 
de  Deutsch-Avricourt,  rebrousse  chemin  vers  la  station 
française. 

Le  commissaire  spécial  français,  par  application  de 
l'arrêté  préfectoral,  refuse  de  laisser  pénétrer  les  Bohé- 
miens plus  avant  sur  le  territoire  français.  Il  les  embar- 
que dans  un  nouveau  train. 

Mais  le  commissaire  allemand,  ne  tenant  pas  plus  à 
recevoir  cette  séquelle  internationale,  k^s  Bohémiens 
sont  refoulés  derechef.  Cette  horde  d'ambulants  ne 
pouvait  installer  un  campement,  à  cheval  sur  la  fron- 
tière, sans  s'exposer  à  tomber  sous  le  coup  de  la  police 
française  et  de  la  police  allemande.  Elle  ne  pouvait  pas 
non  plus  faire  la  navette  avec  ses  ours,  d'une  gare  à 
l'autre,  par-dessus  la  lim.ite,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

Le  commissaire  français,  jugeant  à  bon  droit  que 
cette  comédie  devenait  ridicule,  a  fini  par  trouver  un 
expédient  ingénieux  dans  cette  affaire  où  Salomon  eût 
été  embarrassé  de  prononcer.  Il  a  gardé  les  Bohémiens, 
puis  il  les  a  expédiés  en  pays  annexé  par  voie  de  terre. 
De  cette  façon  la  solution  de  cet  épineux  problème  ne 
lui  incombe  plus.  Mais  le  problème  n'est  pas  pour  cela 
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résolu.  Les  gendarmes  allemands  vont  retomber  sur  les 
Bohémiens,  d'autant  plus  que  ceux-ci  n'ont  pas  la  no- 
tion la  plus  élémentaire  des  passeports,  et  le  jeu  recom- 
mencera sur  un  autre  point.  » 

La  Tour  Eiffel.  —  A  propos  de  cette  fameuse  tour  en 
fer,  sur  laquelle  la  presse  vient  d'être  conviée  à  un  dé- 
jeuner aérien,  Gabriel  Marc  a  fait  un  sonnet  fort  original, 
qui  a  paru  dans  le  Figaro,  et  que  nous  reproduisons  ici. 

PARIS  FUTUR 

Devant  le  Champ-de-Mars  aux  larges  perspectives, 

La  science  moderne  érige  son  autel, 

Énorme,  aérien,  extravagant  et  tel 

Que  la  Seine  troublée  en  frémit  sur  ses  rives. 

Triomphe  du  métal  et  des  poutres  massives, 
Humiliant  Strasbourg  et  Cologne  et  Babel, 
Dans  le  ciel  ébloui  voici  la  tour  Eiffel, 
Sur  Paris  effaré  dardant  ses  lueurs  vives. 

Les  tours  de  Notre-Dame  et  les  dômes  haut.lins, 
Et  les  clochers  aigus,  semblent  de  petits  nains, 
Près  du  géant  sur  qui  notre  orgueil  se  concentre; 

Et,  Sancho  de  ce  grand  Don  Quichotte  de  l'art, 
Le  Trocadéro  lourd,  arrondi  comme  un  ventre, 
Dresse  en  l'air,  ébahi,  ses  pattes  de  homard! 

Le  Sacerdoce  du  journalisme.  —  Le  mercredi  4  juillet, 
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on  lisait  dans  les  Nouvelles  et  Échos  d'un  journal  quoti- 
dien : 

«  De  Cabourg  : 

«  Quoique  la  saison  soit  à  peine  commencée,  il  y  a 
beaucoup  de  monde  en  ce  moment  sur  cette  belle  plage. 
Hier,  au  concert  de  la  journée,  il  y  avait  foule,  et  le  soir 
le  bal  a  été  très  animé  et  très  brillant.  » 

A  la  même  date,  on  lisait  dans  les  Nouvelles  à  la  main 
d'un  autre  journal  ; 

«  Q_uelle  station  balnéaire  avez-vous  choisie  cette 
année? 

—  Nous  allons  à  Cabourg. 

—  A  Cabourg!  est-ce  possible? 

—  Oui,  nous  sommes  en  deuil,  et  nous  avons  choisi 
une  station  très  triste.  » 

Qu'a  donc  fait  ou  que  n'a  donc  pas  fait  Cabourg  à  ce 
dernier  journal  pour  qu'il  lui  décerne  si  méchamment  un 
brevet  de  tristesse? 

Mais  d'où  vient  aussi  que  l'autre  journal  trouve  inté- 
ressant de  nous  dire  qu'on  s'amuse  beaucoup  à  Cabourg? 

0  mystères  de  la  réclame! 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Quelqu'un  vient  de  louer  une  campagne  éloignée  de 
Paris,  et  dans  un  pays  très  laid.  On  lui  en  fait  l'obser- 
vation. 
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a  C'est  vrai,  dit-il,  le  pays  n'est  pas  beau;  mais  si 
vous  saviez  comme  de  Paris  jusque  chez  moi  le  paysage 
est  joli  en  chemin  de  fer!  » 


Entre  pohtiqueurs. 

«  Si  vous  craignez  en^'ore  la  guerre  après  tous  les 
discours  pacifiques  de  ces  derniers  temps,  quand  donc 
croirez-vous  à  la  paix? 

—  Quand  on  n'en  parlera  plus.  « 

[Evénement.^ 


Sur  le  littoral.  Entre  baigneurs. 
«  Ça  n'est  pas  bien  gai  ici  dans  la  semaine,  mais  le 
dimanche  nous  nous  rattrapons. 

—  Que  faites-vous  donc  le  dimanche  ? 

—  Nous  allons  à  Paris.  » 


A  propos  de  la  maladie  de  l'empereur  d'Allemagne, 
qui  vient  de  mourir. 

«  Frédéric  III  n'est  pas  le  seul  souverain  qui  ait  pu 
vivre  avec  une  canule.  Ainsi  Louis  XIV... 

—  Comment  donc? 

—  Et  IVpe  de  Maintenon  1  » 
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VARIETES 


LETTRES  INEDITES 
DE  BLIN  DE   SAINMORE 

Blin  de  Sainmore  a  joui  d'une  certaine  notoriété  dans  la 
seconde  moitié  du  XVIll^  siècle;  mais  son  œuvre  n'a  pas  sur- 
vécu; cependant  Blin  s'est  exercé  dans  plusieurs  genres,  soit 
en  prose,  soit  en  vers.  La  découverte  que  notre  collaborateur 
M.  Thénard  a  faite  de  cinq  lettres  inédites  de  cet  écrivain', 
lettres  adressées  à  M.  le  comte  de  Sainte-Aldégonde,  nous  est 
une  bonne  occasion  d'attirer  sur  lui  l'attention  des  curieux. 

Cette  correspondance,  finement  écrite  et  exempte  de  ces 
plates  adulations  que  les  gens  de  lettres  prodiguaient  trop  sou- 
vent aux  grands  seigneurs,  présente  quelques  détails  intéres- 
sants sur  les  hommes  et  les  choses  pendant  les  années  1775, 
1774.  —  On  y  voit  aussi  que  M.  de  Sainte-Aldégonde  était  un 
admirateur  du  gnuid  homme  de  Ferney,  pour  lequel  Blin  aussi 
professait  une  profonde  vénération  :  M.  de  Sainte-Aldégonde 
répondait  scrupuleusement  aux  lettres  de  Sainmore,  qu'il  a 
conservées  avec  soin. 

Il  eût  été  intéressant  de  lire  les  réponses  du  noble  corres- 
pondant; malheureusement  il  n'en  gardait  pas  la  minute. 

I.  Archives  départementales  de  Seine-et-Oise. 
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Pour  la  biographie  de  Blin  de  Sainmore,  il  faut  se  con- 
tenter des  quelques  lignes  que  le  Dictionnaire  de  Vapereau  lui 
a  consacrées. 

A  Paris,  le  15  octobre  1773. 

Je  commence,  Monsieur  le  comte,  par  vous  faire  un 
millier  d'excuses  d'avoir  tant  tardé  à  vous  écrire;  mais 
j'avois  perdu  votre  adresse,  et  je  ne  fais  que  la  retrouver. 
Soyez  persuadé  que  je  ne  négligerai  jamais  l'occasion 
de  cultiver  une  liaison  aussi  flatteuse  que  la  vôtre.  Il  est 
rare  de  trouver  dans  une  personne  de  votre  rang  des  ma- 
nières plus  simples,  un  cœur  plus  droit,  et  un  esprit  plus 
cultivé  et  en  même  temps  plus  modeste.  Lorsque  vous 
viendrez  à  Paris,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  sou- 
venir de  moi,  et  je  saisirai  avec  empressement  le  moment 
de  loisir  que  vous  pourrez  me  donner  pour  m'entretenir 
avec  vous  de  littérature  et  de  philosophie.  Il  n'est  pas, 
selon  moi,  d'autres  plaisirs  pour  tout  homme  qui  pense 
et  qui  sent;  il  faut  cependant  convenir  que  la  satisfac- 
tion de  faire  du  bien  l'emporte  beaucoup  sur  toutes  les 
autres. 

Je  ne  sais  si  dans  voire  retraite  vous  avez  entendu 
parler  de  la  tragédie  d'Orphanis,  que  les  comédiens  ont 
jouée  avec  succès.  Ce  triomphe  m'a  d'autant  plus  flatté 
que  les  plus  honnêtes  gens  ont  paru  le  partager. 

J'ai  voulu  démontrer, dans  cette  pièce, à  quel  danger 
le  mauvais  choix  d'une  maîtresse  peut  nous  conduire, 
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et  l'ascendant  victorieux  que  la  vertu  a  toujours  sur  les 
âmes  sensibles.  Le  public  a  daigné  m'encourager  par 
l'accueil  le  plus  flatteur  et  le  plus  distingué,  et  je  ferai 
mes  efforts  pour  ne  point  démentir  l'opinion  qu'il  a  con- 
çue de  moi. 

La  maladie  de  M'I^  Sainval  l'a  empêchée  de  jouer  le 
principal  rôle.  C'est  Ml'<^  Raucoiirt  qui  a  bien  voulu  s'en 
charger  et  qui  s'en  est  acquittée  à  merveille.  Cette  pièce, 
qui  a  été  interrompue  à  cause  du  voyage  de  Fontaine- 
bleau, doit  être  reprise  vers  le  milieu  du  mois   prochain. 

Si  vous  pouviez,  Monsieur  le  comte,  être  à  Paris  dans 
ce  temps-là,  je  serois  très  satisfait  d'avoir  pour  juge  et 
pour  spectateur  une  personne  aussi  éclairée  et  aussi  in- 
dulgente que  vous  l'êtes. 

M.  Dorât  a  donné  une  petite  comédie  pleine  de  dé- 
tails, la  plus  piquante  et  la  plus  agréable;  on  l'imprime: 
vous  en  jugerez  vous-m,cme. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'attachement  le  plus  res- 
pectueux, Monsieur  le  comte,  votre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur. 

Blin  de  Sainmore. 

Rue  du  Cœur-Volant,  aux  eaux  de  Passy. 


A  Paris,  le  14  avril  1774. 

Je  n'ai  point  répondu,  Monsieur  le  comte,  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  parce  que  je 
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comptois  que  vous  viendriez  à  Paris,  et  que  j'aurois  la 
satisfaction  de  vous  faire  ma  cour. 

Vous  m'avez  demandé  ce  que  j'estimois  le  plus  en 
littérature.  Nous  avons  plusieurs  livres  qui  traitent  de 
cet  objet  :  le  Trailé  des  Études,  de  M.  Rollin;  les  Arts 
réduits  à  un  même  principe,  par  M.  l'abbé  le  Batteux; 
la  Poétique,  de  M.  Marmontel  ;  Rhétorique  à  l'usage  des 
demoiselles,  par  M.  Gmlhrà; la  Poétique,  de  M.  Voltaire; 
les  Éléments  de  poésie,  par  M.  Joannet.  Ce  dernier  n'est 
presque  pas  connu,  mais  il  n'est  pas  le  moins  estimable. 

Le  Traité  des  Éludes  est  celui  que  je  préférerois,  parce 
qu'il  est  plus  clair,  plus  simple  et  moins  systématique, 
car  aujourd'hui  les  systèmes  gâtent  furieusement  la  litté- 
rature. On  analyse  tout,  on  disserte  sur  tout,  et  l'on  ne 
sent  plus;  la  philosophie  de  ce  siècle, en  répandant  les 
lumières, a  détruit  l'illusion  que  procurent  les  beaux-arts. 
Jadis  on  se  laissoit  aller  à  l'impression  d'un  ouvrage.  Le 
lecteur  étoit  entraîné  par  la  sensibilité  de  l'écrivain;  au- 
jourd'hui on  exige  des  pensées,  des  sentimens  exaltés; 
et  l'écrivain  abandonne  le  naturel, la  vérité, que  connois- 
soient  si  bien  les  anciens,  pour  ne  chercher  que  des  beau- 
tés factices.  On  fait  beaucoup  d'efforts,  et  l'on  n'a  plus 
de  force, en  sorte  que  le  moyen  de  paroître  nouveau  au- 
jourd'hui seroit  de  marcher  sur  les  traces  de  l'antiquité. 
C'est  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  dans  la  tragédie 
que  les  François  ont  représentée.  Je  ne  me  flatte  point 
d'y  avoir  réussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  vu  avec  plaisir  que 
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le  public  n'a  pas  été  insensible  à  mes  premiers  essais,  et 
qu'il  les  a  accueillis  d'une  manière  très  encourageante. 
Vous  avez  sans  doute  lu  le  compte  que  M.  de  La  Harpe 
en  a  rendu  dans  le  Mercure.  Cet  article,  rempli  de  mau- 
vaise foi  ou  d'ignorance,  a  indigné  tout  Paris.  Je  n'ai 
jamais  eu  aucun  démêlé  avec  M.  de  La  Harpe,  et  j'ai  été 
surpris  de  me  voir  traité  avec  autant  d'insolence.  J'ai 
sçu  depuis  qu^il  avoit  traduit  en  vers  le  Marchand  de 
Londres  d'oià  j'ai  tiré  le  sujet  de  ma  tragédie,  et  que  ses 
partisans  les  plus  outrés  lui  ont  conseillé  de  jeter  au  feu 
son  ouvrage.  Il  a  été  furieux  de  me  voir  réussir  dans  un 
sujet  qu'il  a  manqué. 

Vous  êtes  trop  philosophe, Monsieur  le  comte,  pour 
vous  laisser  prévenir  par  de  pareils  jugemens  dictés  par 
la  haine  el  par  l'envie.  Il  m'a  supposé  des  défauts  que  je 
n'avois  pas,  tant  la  haine  l'a  aveuglé!  Puisqu'il  vouloit 
nuire, il  lui  étoit  si  aisé  de  relever  mes  défauts  véritables.. 
Je  sens  bien  que  je  ferois  de  mon  ouvrage  une  critique 
plus  sanglante  que  la  sienne.  Au  surplus,  Monsieur  le 
comte,  j'ai  chargé  un  acteur  qui  part  pour  Valenciennes 
de  vous  remettre  un  exemplaire  de  ma  tragédie,  avec  mes 
Héroïdes,  dont  je  viens  de  donner  une  nouvelle  édition. 
Ce  jeune  acteur  se  nomme  Paris,  il  est  attaché  au  spec- 
tacle de  Valenciennes.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  les 
accepter  et  de  me  juger  avec  indulgence. 

Votre  suffrage  seroit  bien  flatteur  pour  moi.  Je  n'ose 
me  flatter  de  l'obtenir.  Honorez-moi  de  votre  souvenir  et 
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faites-moi  l'honneur  de  me  croire  avec  un  attachement 
respectueux,  Monsieur  le  comte,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Blin  de  Sainmore. 
Rue  du  Cœur-Volant,  aux  eaux  de  Passy. 


A  Paris,  le  17  mai  1774. 

Il  n'est  personne.  Monsieur  le  comte,  à  qui  j'offre  mes 
ouvrages  avec  plus  de  plaisir  qu'à  vous.  Je  serois  très 
jaloux  de  mériter  l'approbation  d'une  personne  qui  pense 
et  qui  s'exprime  aussi  bien.  Ce  seroit  pour  moi  l'encou- 
ragement le  plus  flatteur.  Je  n'espère  point  l'obtenir. 
Cependant  j'ose  penser  que  vous  lirez  avec  quelque  in- 
térêt la  Vie  de  La  Vallière.  J'ai  fait  à  cette  nouvelle  édi- 
tion des  corrections  et  des  augmentations  qui  doivent  la 
rendre  plus  digne  des  regards  du  connoisseur. 

N'aurai-je  point  bientôt  le  plaisir  de  vous  voir  à  Paris? 

Vos  lettres,  pleines  de  bon  goût  et  de  vraie  philoso- 
phie, ne  font  qu'augmenter  le  désir  de  jouir  d'un  entre- 
tien aussi  utile  et  aussi  agréable  que  le  vôtre. 

La  littérature  n'offre  rien  d'intéressant.  La  maladie 
et  la  mort  du  roi  ont  interrompu  pour  longtemps  les 
spectacles. 

Vous  avez  sans  doute  vu  le  Dialogue  de  Pégase  et 
d'un  vieillard.  C'est  une  des  plus  jolies  petites  pièces  du 
Prince  de  notre  Parnasse. 
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On  dit  qu'il  a  le  secret  de  se  rajeunir;  il  n'est  plus  su- 
blime, mais  il  est  toujours  aimable. 

L'avènement  de  Louis  XVI  au  trône  a  fait  ici  la  plus 
grande  sensation.  Toute  la  France  a  conçu  de  ce  jeune 
roi  les  plus  heureuses  espérances.  Il  paroît  avoir  un  esprit 
au-dessus  de  son  âge.  Ses  discours  annoncent  qu'il  est 
très  disposé  à  faire  le  bonheur  de  son  peuple.  La  reine 
plus  que  jamais  enchante  la  Cour  et  le  peuple.  Elle  fait 
l'admiration  de  ceux  qui  l'écoutent  autant  que  de  ceux 
qui  la  regardent. 

On  dit  que  la  Cour  va  ce  soir  à  Marly,  et  que  M^»  Adé- 
laïde a  la  petite  vérole.  Je  ne  sais  si  cette  nouvelle  se 
confirmera. 

On  attend  beaucoup  de  changement  et  de  réforme. 

Venez  donc  à  Paris,  Monsieur  le  comte,  tous  les  gens 
de  lettres  qui  ont  l'honneur  de  vous  connoître  le  désirent 
comme  moi;  et  si  vos  affaires  ne  vous  permettent  point 
de  venir  ici, honorez-moi  souvent  de  vos  nouvelles. 

Vos  lettres  sont  pour  moi  des  consolations  et  des  en- 
couragemens. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus  respec- 
tueux, Monsieur   le    comte,  votre   très   humble   et  très 

obéissant  serviteur. 

Blin  de  Sainmore. 

Votre  bienfaisance  me  fait  espérer  que  vous  voudrez 
bien  accueillir  favorablement  le  jeune  acteur  chargé  de 


vous  remettre  mes  ouvrages.   C'est  un  garçon  honnête. 
Je  ne  connois  point  ses  talens,mais  il  a  la  plus  grande 


envie  de  se  distinguer. 


A  Paris,  le  22  novembre  1774. 

Je  présume,  Monsieur  le  comte,  que  vous  êtes  de  re- 
tour de  vos  voyages,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
un  exemplaire  de  la  bagatelle  que  je  viens  de  publier. 
Le  sujet  est  fait  pour  intéresser  une  âme  aussi  sensible 
que  la  vôtre,  Monsieur  le  comte.  Je  souhaite  que  la  ma- 
nière dont  j'ai  entrepris  de  défendre  les  vertueuses  Sa- 
lenciennes  puisse  obtenir  votre  suffrage.  Ce  petit  ouvrage 
a  eu  ici  quelque  succès,  mais  votre  approbation  sera  ma 
plus  douce  récompense. 

Vous  m'aviez  tlatté,  Monsieur  le  comte,  que  vous  me 
donneriez  de  vos  nouvelles  lorsque  vous  seriez  à  Ferney. 
Avez-vous  vu  M.  de  Voltaire  et  M.  de  Gessner?  Êtes- 
vous  content  d'eux?  J'ai  cru  que  je  pourrois  aller  chez 
vous  vous  présenter  mon  respect  en  passant  par  la 
Flandre;  mais  mes  projets  n'ont  pas  réussi.  J'aurois  été 
bien  flatté  devons  offrir  mon  hommage  et  de  savoir  aussi 
positivement  de  vos  nouvelles. 

Les  comédiens  francois  ont  enfin  donné  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV ;  cette  pièce  a  été  reçue  avec  une 
ivresse  générale.  On  prétend  qu'après  le  deuil,  c'est-à- 
dire  le  16  de  décembre,  le  roi  et  la  reine  doivent  y  as- 
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sister.  Toutes  les  loges  sont  louées  jusqu'à  la  onzième 
représentation. 

Toutes  les  gazettes  ont  dû  vous  apprendre  avec  quel 
transport  le  roi  est  venu  à  Paris  rétablir  le  Parlement, 
la  Cour  des  aydes  et  le  grand  Conseil.  J'ai  peu  vu  de 
cortège  aussi  imposant  et  en  même  temps  de  spectacle 
aussi  intéressant. 

Le  peuple  recevoit  le  roi  avec  des  acclamations  extra- 
ordinaires, et  le  roi  y  paroissoit  très  sensible.  On  ne  publie 
rien  de  nouveau.  On  doit  donner  aux  François,  après  la 
Partie  de  chasse,  le  Barbier  de  Séville,  comédie  de 
M.  Beaumarchais-  On  en  dit  d'avance  le  plus  grand  bien. 
Je  souhaite  qu'on  parle  de  même  après. 

Conservez-moi,  Monsieur  le  comte,  une  place  dans 
votre  souvenir,  et  faites-moi  l'honneur  de  me  donner  quel- 
quefois de  vos  nouvelles. 

Soyez  persuadé  que  personne  ne  prend  un  intérêt  plus 
vif  à  tout  ce  qui  vous  regarde  que  moi,  et  n'est  avec  un 
attachement  plus  respectueux,  Monsieur  le  comte,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Blin  de  Sainmore. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Geokges  u'Mkylli. 
Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2^576.  —  l'atis,  impiimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  de  Lille,  7, 


GAZETTE  ANECDOTIQUE 

Numéro    14  —  3i   juillet   1888 


SOMMAIRE. 

La  Quinzaine  :  Le  Duel  de  M.  Floquet  et  du  général  Boulanger.  — 
Le  Monument  Gambetta.  —  Le  IJouvel  Hôtel  des  Postes.  —  La  Fête 
nationale.  —  Inauguration  des  statues  d'Etienne  Marcel  et  du  sergent 
Bobillot.  —  Le  Banquet  des  Maires.  —  M.  Eugène  Daderc.  —  Le 
Chevalier  Dorât.  —  Les  Meininger.  —  Le  Bila:i  des  recettes  des 
théâtres  pendant  Pexercice  1SS7-1888.  —  Le  Quarante-quatrième 
Anniversaire  des  débuts  de  M.  Got  à  la  Comédie-Française. 

Varia  :  Les  Embastillés.  —  Un  Beau  Rêve.  —  Le  Mariage  de 
Sarah  Bernhardt.  —  Morin  l'Incinéré.  —  Le  Tricorne  et  la  Redingote 
grise.  —  Une  Poésie  de  Louise  Michel.  —  Les  Mots  de  la  Quinzaine. 

Variétés  :  Lettres  inédites  de  Blin  de  Sainmore  (fin). 


13  juillet. 

La  (Quinzaine.  —  Hier,  12  juillet,  séance  des  plus 
mouvementées  à  la  Chambre  :  le  général  Boulanger  pré- 
sente un  projet  de  dissolunon  qui  donne  lieu  à  la  discus- 
sion la  plus  orageuse.  C'est  surtout  entre  M.  Floquet, 
président  du  Conseil,  et  le  général,  député  du  Nord,  que 
sont  échangées  les  plus  fortes  invectives.  M.  Floquet 
reproche  au  général  d'avoir  passé  trop  facilement  et  sans 
IL  —  18S8  3 
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scrupule  «  de  la  sacristie  à  l'antichambre  »,  et  le  général 
riposte  en  traitant  M.  Floquet  de  «  pion  mal  élevé  »  et 
en  lui  donnant  trois  démentis  successifs. 

A  la  suite  de  cette  séance,  un  duel  a  lieu  aujourd'hui 
1 5,  à  lo  heures  du  matin,  à  Neuilly,  6,  boulevard  d'Ar- 
genson,  dans  le  jardin  de  la  propriété  du  comte  Dillon, 
ami  particulier  du  général.  Les  témoins  de  M.  Floquet 
sont  MM.  Clemenceau  et  Georges  Périn;  ceux  du  général 
Boulanger,  MM.  Laisant  et  Le  Hérissé.  Après  quelques 
premières  passes,  où  le  général,  plein  de  fougue  et 
d'emportement,  se  jette  en  quelque  sorte  sur  son  adver- 
saire, il  est  grièvement  blessé  au  cou,  et  on  est  obligé  de 
le  transporter  dans  une  chambre  de  l'hôtel  du  comte 
Dillon,  son  état  étant  trop  grave  pour  qu'il  puisse  être 
conduit  à  son  domicile. 

—  Le  même  jour,  dans  l'après-midi,  inauguration, 
sur  la  place  du  Carrousel,  du  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  Gambetta.  Ce  monument,  qui  est  l'œuvre  com- 
mune de  MM.  Boileau  fils,  architecte,  et  Paul  Aube, 
sculpteur,  avec  statues  de  bronze  coulées  par  Barbe- 
dienne,  est  le  produit  d'une  souscription  publique  ouverte 
le  9  janvier  1885,  et  qui  a  produit  360,000  francs  pour 
280,000  souscripteurs.  La  hauteur,  y  compris  son  cou- 
ronnement en  bronze,  est  de  2y^-jo,  soit  l'élévation 
d'une  maison  qui  aurait  sept  étages. 

L'inauguration  a  eu  lieu  en  présence  du  président  de 
la   République.    Des   discours   ont  été   prononcés   par 
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MM.  Spuller,  Le  Royer,  Méline,  Floquet  et  de  Freycinet; 
puis  des  vers  de  Sully-Prudhomme,  spécialement  com- 
posés pour  la  cérémonie,  ont  été  déclamés  par  M.  Mou- 
net-Sully,  de  la  Comédie- Française. 

—  Ce  même  jour,  encore,  inauguration  de  l'hôtel  des 
Postes,  rue  Jean-Jacques-Rousseau.  Les  affreux  baraque- 
ments qui  encombrent  la  cour  du  Carrousel  depuis  tant 
d'années  vont  enfm  disparaître. 

—  Le  célèbre  avocat  Edouard  Allou,  sénateur  inamo- 
vible, est  mort  aujourd'hui  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Il  a  défendu  des  causes  célèbres,  dans  tous  les  genres  : 
procès  Mérentré,  affaire  Poulmann,  le  procès  du  prince 
Napoléon  contre  Patterson,  les  affaires  Mirés,  duc  de 
Brunswick,  Emile  de  Girardin,  comme  publiciste,  géné- 
ral de  Cissey  et  Kaulla,  l'Union  générale,  et  enfin  le 
procès  Gambetta,  après  le  i6  mai,  etc.  Il  avait  été  bâton- 
nier de  l'ordre  des  avocats  en  1866  et  1867. 

14  juillet. 

Célébration  de  la  fête  nationale  :  Revue,  spectacles 
gratuits,  illuminations,  feux  d'artifice,  etc.  C'est  un  peu 
toujours  la  même  répétition,  mais  cette  fois  on  a  pu  tirer 
un  feu  d'artifice  sur  le  haut  de  la  Tour  Eiffel,  et  l'inno- 
vation a  été  des  plus  heureuses.  On  a  vu  en  effet  le  feu 
d'artifice  un  peu  de  partout. 

—  Il  y  a  eu  aussi  une  pluie  de  décorations.  Parmi 
celles  qui  intéressent  les  lettres  et  les  arts,  nous  relevons 


—  So- 
les noms  d'Emile  Zola,  fait  enfin  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur;  d'Alexandre  Dumas,  promu  commandeur;  de 
Sully-Prudhomme,  promu  officier.  Le  chroniqueur  Albert 
Wolff,  le  poète  Armand  Renaud,  inspecteur  des  Beaux- 
Arts,  le  peintre  Charles  Delort,  ont  également  reçu  la 
croix  de  chevalier.  Enfin  une  femme  universellement 
respectée,  et  qui  est  depuis  longtemps  la  première  inter- 
piète  du  drame,  surtout  aux  théâtres  des  boulevards, 
IVIme  Marie-Laurent,  a  été  faite  «  chevalière  »  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  Dans  la  journée,  inauguration,  sur  la  balustrade  du 
jardin  du  Préfet  de  la  Seine,  à  l'Hôtel  de  Ville,  de  la 
statue  d'Etienne  Marcel,  ancien  prévôt  des  marchands 
(1538),  due  au  ciseau  du  sculpteur  Idrac,  et  achevée, 
après  la  mort  de  cet  artiste,  par  son  camarade  Marqueste. 
A  signaler  les  discours  du  Président  du  Conseil  muni- 
cipal et  du  Préfet  de  la  Seine  '. 

—  Le  soir,  grand  banquet  offert  par  le  Gouvernement 
."i  tous  les  maires  des  chefs-lieux  d'arrondissement  aux- 
quels se  sont  joints  un  grand  nombre  de  sénateurs,  de 
députés,  et  autres  personnages  officiels.  Ce  banquet  a 
lieu  au  Champ  de  Mars  dans  une  des  travées  encore  ina- 

1.  Voici  en  quels  termes  la  Gazette  de  Cologne  (n  ■  196  du  lundi 
16  juillet)  rend  compte  de  l'inauguration  de  cette  statue: 

«  Ce  matin  (15)  a  été  inaugurée  la  statue  d'Etienne  Marcel,  ma- 
réchal de  France,  né  en  1792,  mort  en  1880.  » 

Et  on  assure  que  les  Allemands  sont  les  savants  les  plus  sérieux  du 
monde!  Pas  en  histoire,  à  coup  sûr!... 
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chevées  du  futur  palais  de  l'Exposition.  Il  comprend 
près  de  3,000  convives, assis  autour  de  $6  tables,  placées 
sur  une  longueur  de  800  mètres  '.  M.  Carnot,qui  préside 
le  banquet,  y  prononce  un  discours  politique  fort 
applaudi. 

1 5  juillet. 

Inauguration,  sur  une  place  située  à  l'intersection  des 
boulevards  Voltaire  et  Richard-Lenoir,  de  la  staïue  du 
sergent  Bobillot,  tué  à  l'ennemi,  au  Tonkin,  et  qui  est 
l'œuvre  du  sculpteur  Auguste  Paris.  Le  père  et  les  sœurs. 
de  l'héroïque  sergent  assistent  à  cette  inauguration  qui 
avait  attiré  une  foule  considérable.  M.  Bobillot  père 
prononce,  à  la  fin  de  la  cérémonie,  quelques  paroles  de 
remerciement  qui  produisent  un  grand  effet  d'émotion. 

—  Le  sculpteur  Antoine  Etex  est  mort  hier  à  Paris  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  n'était  plus  guère  connu  de 
la  génération  actuelle  :  c'est  surtout  sous  Louis-Philippe, 
et  dans  la  première  partie  du  second  empire,  qu'il  donna 
ses  œuvres  les  plus  appréciées.  Il  est  l'auteur  de  deux 
des  groupes  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.   Il  avait 

1.  Voici  quelques  curieux  détails  sur  l'organisation  de  ce  banquet 
qui  était  confiée  à  la  maison  Potel  et  Chabot.  Il  a  nécessité  80  mar- 
mites à  vapeur  pour  la  cuisson  des  aliments,  qui  s'est  faite  sur  place; 
le  personnel  requis  a  été  de  550  employés  dont  300  maîtres  d'hôtel, 
30  sous-cliefs  maîires  d'hôtel,  et  80  cuisiniers.  Il  a  été  employé 
27,coo  assiettes  et  12,575  verres.  Enfin  tout  le  service  a  été  fait  en 
une  heure  seulement,  et  les  plats,  qui  sortaient  de  huit  cuisines,  sont 
arrives  sur  les  tables  en  parfait  état  de  chaleur  et  de  cuisson. 
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aussi  fait  de  la  peinture  et  de  l'architecture  et  même 
abordé  la  politique.  Zola  l'a  pris,  dit-on,  comme  modèle 
d'un  des  principaux  personnages  de  son  roman  l'Œuvre. 
Cet  artiste  très  bien  doué,  bien  que  d'un  talent  un  peu 
froid,  était  né  le  20  mars  1808. 

16  juillet. 
Le  Président  de  la  République  visite  l'École  militaire 
de  Saint-Cyr.  Le  général  Tramond,  commandant  de 
l'École,  lui  adresse  une  allocution  très  bien  tournée,  et 
dans  laquelle  il  fait  ressortir  ce  fait  que,  depuis  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon,  l'École  n'avait  pas  reçu  la  visite  du 
chef  de  l'État.  Il  est  à  constater  en  effet,  à  l'éloge  de 
M.  Carnot,  qu'il  a  plus  voyagé,  depuis  les  six  mois  qu'il 
est  président,  que  M.  Grévy  pendant  les  neuf  ans  qu'il 
l'a  été! 

19  juillet. 

Décès  d'Henri  Debray,  chimiste  distingué,  maître  de 
conférences  à  l'École  normale,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  né  le  26  juillet  1827,  et  du  vicomte  de  Tauzia, 
conservateur  de  la  Chalcographie  au  musée  du  Louvre, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

21  juillet. 

Le  général  Boulanger,  dont  l'état  a  été  assez  grave 
pour  nécessiter  plusieurs  consultations  de  médecins,  est 
maintenant  hors  de  danger.  Pendant  toute  la  semaine  la 
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maison  du  comte  Dillon,  à  Neuilly,  où  a  eu  lieu  le  duel, 
et  où  est  soigné  le  général,  a  été  l'objet  d'un  constant 
pèlerinage,  soit  des  amis  de  M.  Boulanger,  soit  de  ses 
partisans  politiques.  Aujourd'hui  le  général  a  pu  quitter 
Neuilly,  et  il  est  rentré  à  l'hôtel  où  il  s'était  installé  il 
y  a  quelques  mois,  dans  la  rue  Dumont-d'Urville, 

21  juillet. 

Décès  de  M.  Eugène  Duclerc,  sénateur  inamovible, 
ancien  ministre  des  finances  en  1848  et  des  affaires 
étrangères,  avec  la  présidence  du  Conseil  en  1882.  Cet 
homme  d'État  distingué,  bien  que  sans  grand  éclat,  avait 
débuté  dans  la  vie  par  la  carrière  la  plus  modeste  :  en 
1836,  il  était  correcteur  d'épreuves  au  journal  le  Bon 
Sens,  dont  il  devint  bientôt  le  principal  rédacteur.  C'était 
un  fort  honnête  homme  qui  emporte  les  regrets  de  tout 
le  monde.  Il  était  né  le  9  novembre  181 2. 

23  juillet. 

On  vient  d'inaugurer  dans  la  principale  cour  du  célèbre 
Institut  de  Sorèze,  que  dirigeait  le  P.  Lacordaire,  la  sta- 
tue de  l'illustre  dominicain.  C'est  le  duc  de  Broglie,  suc- 
cesseur de  Lacordaire  à  l'Académie  française,  qui  prési- 
dait la  cérémonie,  et  qui  a  prononcé  le  discours. 

Il  y  a  eu,  à  cette  occasion,  pèlerinage  au  tombeau  du 
P.  Lacordaire,  qui  est  situé  sous  la  stalle  qu'il  occupait 
dans  le  choeur  de  la  chapelle  de  l'Institut.  On  y  voit  tou- 
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jours  le  cercueil  de  Lacordaire,  recouvert  d'une  glace  de 
cristal,  qui  permet  d'apercevoir  son  visage  encore  en 
partie  reconnaissable. 

Le  Chevalier  Dorât.  —  ,0n  ne  lit  plus  guère  au- 
jourd'hui, à  l'état  complet,  les  œuvres  de  ce  poète 
aimable  très  connu  au  XVIII^  siècle,  surtout  dans  les 
ruelles  des  jolies  dames  de  l'époque.  Ses  fameux  Baisers 
sont  cependant  encore  célèbres,  et  leur  galant  auteur  est 
toujours  bon  à  connaître  au  moins  par  fragments.  La 
Librairie  des  Bibliophiles  vient  de  publier  précisément  les 
poésies  choisies  de  Dorât,  avec  une  substantielle  notice 
d'Alexandre  PiedagneW.  Voici  un  passage  de  cette 
notice  lequel  peut  presque  passer  pour  une  oraison  fu- 
nèbre : 

«  L'esprit  aimable,  élégant,  n'est  plus  aussi  à  la  mode 
qu'au  temps  jadis.  Autrefois,  la  frivolité  gracieuse  jouait 
sans  doute  un  trop  grand  rôle...  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
petits  vers  plaisaient  alors;  à  faible  dose,  ils  plairont 
peut-être  encore  aujourd'hui.  Lisez,  par  exemple,  ce 
madrigal  à  Délie.  N'est-il  point  délicat  et  réussi  à  sou- 
hait ? 

Le  joli  diable  ailé,  dont  l'hoiiime  a  fait  un  dieu. 
Lisait  un  jour  ces  fantaisies; 


I.  Œuvres  choisies  de  J.  Dorât,  avec  une  introduction  par  Alexandre 
Piedagnel,   i  vol.  in-i6,  dans  la  collection  des  Petits  Chefs-d'œuvre. 
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En  voyant  défiler  mes  Iris,  mes  Sylvies  : 

«  Ces  petits  vers,  dit-il,  mourront  tous  avant  peu.  » 

Mais  ton  portrait  le  frappe,  et  son  œil  étincelle  : 

«  Bien  t'en  a  pris  de  peindre  cette  belle!  » 

S'écria-t-il,  de  plaisir  transporté; 
Puis  il  prend  le  livret,  il  l'attache  à  son  aile, 
Et  les  voilà  partis  pour  l'immortalité. 

«  Le  chevalier  Dorât,  qui  écrivit  cette  pièce  à  propos  de 
son  volume  intitulé  :  Mes  Fantaisies,  disait  volontiers  de 
lui-même  : 

Ce  pauvre  globe  est  ballotté 
Entre  l'amour  et  la  folie  : 
Sentir  l'un  est  ma  volupté. 
Rire  avec  l'autre  est  mon  génie. 

«  Le  quatrain  que  voici  fut  gravé  au  bas  de  son  por- 
trait : 

Peintre  heureux  des  plaisirs,  sa  verve  est  dans  son  cœur; 
Il  vole  en  se  jouant  au  temple  de  Mémoire  : 
Les  Grâces  et  Thalie  ont  le  soin  de  sa  gloire, 
L'Amour  et  l'Amitié  celui  de  son  bonheur. 

«Certes,  l'éloge  est  des  plus  flatteurs  !  Mais,  hélas! 
(toute  médaille  a  son  revers)  en  janvier  1780,  une  mali- 
cieuse (?/p/7a/'/îe  paraissait  dans  la  Correspondance  littéraire 
du  baron  de  Grimm,  trois  mois  environ  avant  la  mort  du 
poète  : 

De  nos  papillons  enchanteurs 

Émule  trop  fidèle, 
Il  caressa  toutes  les  fleurs, 

Excepté  l'immortelle. 
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«Neuf  ans  plus  lard  (mai  i789),Grimm,  toujours  hostile 
au  pauvre  «papillon»,  enregistrait  avec  empressement 
cette  boutade  contre  l'auteur  du  Mois  de  Mai  : 

Il  eut  des  mots,  des  riens  charmans, 
Il  fut  léger,  doux,  presque  tendre; 
Je  crains  seulement  dans  vingt  ans 
Qu'on  ait  de  la  peine  à  l'entendre. 

«  Ces  quelques  quatrains  résument  la  destinée  de  Dorât. 
Il  fut  trop  loué  pendant  sa  vie,  en  dépit  de  ses  ennemis 
assez  nombreux,  et  trop  dédaigné  aussitôt  après  sa 
mort  !  » 

Les  Meininger.  —  Ce  sont  les  comédiens  ordinaires 
de  S.  A.  le  duc  de  Saxe-Meiningen  qui  portent  ce  nom. 
Ces  curieux  artistes  viennent  de  donner  à  Bruxelles  des 
représentations  de  pièces  de  Shakespeare  et  de  Schiller, , 
qui  ont  vivement  attiré  l'attention  publique.  L'adminis- 
trateur général  de  la  Comédie-Française,  M.  Jules  Claretie, 
qui  y  a  assisté,  en  a  rendu  compte  dans  un  article  des 
plus  intéressants  publié  dans  le  Temps  du  i^  juillet.  Il  a 
discuté  et  critiqué  le  caractère  spécial  de  ces  représenta- 
tions, où  la  mise  en  scène  joue  un  rôle  souvent  excessif. 
Le  successeur  de  M.  Perrin  n'a  pas,  en  effet,  sur  la  mise 
en  scène  les  mêmes  idées  que  celles  de  l'homme  émi- 
nent  qu"il  a  remplacé  :  il  sacrifie  moins  à  ce  goût  spécial, 
auquel  M.  Perrin  attachait  peut-être  trop  d'importance. 
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Aussi  le  spectacle  donné  par  les  Meininger,  tout  en  lui 
paraissant  être  de  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  extraor- 
dinaire, au  point  de  vue  de  la  curiosité,  ne  lui  a-t-il  pas 
semblé  devoir  être  d'un  exemple  à  suivre  et  à  imiter. 

C'est  surtout  la  diction  qui  lui  a  paru  être  défectueuse 
chez  ces  artistes,  d'ailleurs  si  pleins  de  feu  et  de  verve,  et 
même  poussant  à  outrance  le  soin  de  l'interprétation 
extérieure,  qu''ils  rendent  avec  une  exubérance  de  gestes 
et  d'organe  tout  à  fait  différente  de  ce  que  nous  sommes 
habitués  à  voir  et  à  entendre  chez  nous.  Et  Claretie  cite 
un  passage,  bien  peu  connu,  d'un  poème  encore  moins 
connu  du  P.  Sanlecque  ',  lequel  peut  s'appliquer  très 
justement  aux  comédiens  du  duc  de  Saxe-Meinengen, 
s'ils  veulent  bien  en  faire  leur  profit  : 

a  L'art  du  comédien,  dit  Claretie,  se  compose  à  la  fois 
de  la  science  du  pittoresque  et  de  l'harmonie  de  la  dic- 
tion. En  fait  de  diction,  les  Meininger  feraient  bien  de 
méditer  ces  vers,  peu  connus,  de  l'auteur  d'un  poème 
didactique  sur  la  Déclamation,  le  P.  Sanlecque.  Je  ne  les 
donne  pas   comme   un    modèle   de   versification,    mais 

I.  Il  y  a  eu  trois  membres  de  la  famille  Sanlecque  plus  ou  moins 
connus.  Le  premier  fut  Jacques  de  Sanlecque  (1573-1648)  qui  fut 
typographe.  Son  fils,  également  prénommé  Jacques,  et  qui  vécut  de 
1613  à  1660,  succéda  à  son  père  dans  ses  travaux  typographiques. 
Le  fils  de  ce  dernier,  Louis  de  Sanlecque  (1652-1714),  est  celui  qui 
nous  occupe.  Il  fut  poète  satirique,  professeur  et  abbé,  et  ne  put 
jamais  devenir  évêque,  malgré  l'appui  du  duc  de  Nevers.  Louis  XIV 
ne  l'aimait  pas.  Il  a  laissé  quelques  écrits  qui  ont  été  léimprimés 
pour  la  dernière  fois  en  1826. 
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comme  une   liste  rimée  des  défauts  à  éviter  non  seu- 
lement par  les  orateurs,  mais  par  les  acteurs  : 

Surtout  n'imitez  pas  cet  homme  ridicule 
Dont  le  bras  nonchalant  fait  toujours  le  pendule, 
Au  travers  de  vos  doigts  ne  vous  faites  point  voir, 
Et  ne  nous  prêchez  pas  comme  on  parle  au  parloir. 
Chez  les  nouveaux  recteurs  c'est  un  geste  à  la  mode 
Que  de  nager  au  bout  de  chaque  période. 
Chez  d'autres  apprentis  l'on  passe  pour  galant 
Lorsqu'on  écrit  en  l'air  et  qu'on  peint  en  parlant. 
L'on  semble  d'une  main  encenser  l'assemblée; 
L'autre  a  les  doigts  crochus  et  semble  avoir  l'onglée; 
Celui-ci  prend  plaisir  à  montrer  ses  bras  nus; 
Celui-là  fait  semblant  de  compter  des  écus; 
Ici,  le  bras  manchot  jamais  ne  se  déploie; 
Là,  les  doigts  écartés  font  une  patte  d'oie. 
Souvent,  charmé  du  sens  dont  mes  discours  sont  pleins, 
Je  m'applaudis  moi-même  et  fais  claquer  mes  mains. 
Souvent  je  ne  veux  pas  que  ma  phrase  finisse 
Avant  que,  pour  signai,  je  ne  frappe  ma  cuisse. 
Tantôt  quand  mon  esprit  n'imagine  plus  rien. 
J'enfonce  mon  bonnet  qui  tenait  déjà  bien. 
Quelquefois,  en  poussant  une  voix  de  tonnerre. 
Je  fais  le  timbalier  sur  les  bords  de  ma  chaire. 

«  Les  Mcininger  ne  vont  pas  jusqu'à  se  frapper  la  cuisse 
comme  le  P.  Sanlecque;  ils  sont  bien  trop  solennels  pour 
cela,  mais  on  croirait  que  les  vers  que  je  viens  de  relire 
ont  été  écrits  au  sortir  d'une  représentation  de  ces  Mei' 
ninger,  qui  tantôt,  sculpturaux,  affichent  la  majesté  des 
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statues,  tantôt  (et  surtout  les  choristes)  semblent  chercher 
1-e  mouvement  perpétuel,  un  mouvement  réglé  comme 
celui  d'un  chronomètre.  » 


Théâtres.  —  On  vient  de  publier  le  bilan  des  recettes 
des  théâtres  à  Paris,  pendant  l'exercice  1 887-1 888  (du 
ler  mars  au  29  février).  Elles  sont  loin  d'être  satisfai- 
santes. L'année  1886-87  avait  donné  un  total  de  re- 
cettes de  19,234,798  francs;  le  dernier  exercice  n'a 
donné  que  17,4^4,684  francs,  soit  1,780,104  francs  en 
moins.  La  catastrophe  de  l'Opéra-Comique  a  été  la  cause, 
en  grande  partie,  de  cette  énorme  différence. 

Des  quatre  théâtres  subventionnés  un  seul,  l'Odéon,  a 
fait  plus  de  recettes  que  l'année  précédente,  il  a  monté 
de  1 1  $,164 francs;  mais  l'Opéra  a  baissé  de  239,426  fr.  ; 
les  Français,  de  133,735  francs;  et  l'Opéra-Comique, 
de  351,190  francs.  Par  suite,  les  droits  d'auteur,  qui 
avaient  été,  en  1886-87,  de  1,990,763  francs,  ne  sont 
plus  arrivés  qu'à  1,795,508,  d'oià  195,255  francs  de  dif- 
férence. Espérons  que  l'année  1889,  qui  est  celle  de 
l'Exposition,  permettra  à  nos  théâtres  de  compenser  ces 
pertes,  qui  ne  sont  heureusement  qu'accidentelles. 

—  Nous  avons  parlé  ici  même  du  gentil  théâtre  des 
Estourneaulx,  la  nouvelle  et  dernière  concurrence  au 
Théâtre  Libre.  Cette  association  dramatique  avait  pris  pour 
parrain  François  Coppée,  qui  a  écrit  à  ce  sujet  une  jolie 
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pièce  devers,  en  guise  de  compliment  d'ouverture,  et 
à  laquelle  nous  empruntons  son  passage  le  plus  applaudi  : 

La  grange  ouverte  où  l'on  respire, 
Douze  chandelles,  un  tréteau, 
Et  l'humble  décor  de  Shakespeare, 
Quelques  mots  sur  un  écriteau  : 

C'est  assez  pour  lever  la  toile. 
Et  l'art  n'en  demande  pas  plus, 
Pour  vous  mettre  au  front  son  étoile 
Et  faire  de  vous  ses  élus. 

Mais  vous  nous  donnez  du  plus  rare, 
Vous  êtes  de  vrais  jeunes  gens; 
Votre  amoureux  est  sans  catarrhe 
Et  votre  ingénue  a  seize  ans. 

Donc  la  muse  avec  indulgence 
Vous  réserve  ses  lauriers  verts  ; 
Gentils  estourneaulx,  bonne  chance! 
Et  surtout  dites-nous  des  vers. 

—  Le  1 1  juillet,  début  d'un  deuxième  nouveau  ténor 
à  l'Opéra,  M.  Bernard,  dans  le  rôle  d'Éléazar,  de  la  Juive. 
Sa  voix  est  étendue  et  puissante,  mais  d'un  timbre  un 
peu  guttural.  Physiquement,  il  a  l'air  plus  vieux  qu'il 
n'est,  dit-on,  réellement;  on  l'a  rappelé  après  l'air  de  la 
Pâque.  En  somme,  début  honorable,  bien  que  moins  bril- 
lant que  celui  de  M.  Cossira. 

—  Aujourd'hui,  17  juillet,  est  le  quarante-quatrième 
anniversaire  des  débuts  de  M.  Got  à  la  Comédie-Fran- 
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çaise  (Alexis  des  Héritiers,  et  Mascarille  des  Précieuses 
ridicules).  Cet  anniversaire  a  été  célébré  dans  le  cabinet 
de  l'administrateur  général  du  théâtre  par  la  remise,  à 
M.  Got,  d'une  médaille  commémorative  gravée  par 
M.  Chaplain,de  l'Institut.  MM.  Larroumet,  directeur  des 
Beaux-Arts,  et  Jules  Claretie  ont  ensuite  successivement 
complimenté  le  doyen  de  la  Comédie-Française.  En  fai- 
sant alUusion  au  dernier  grand  succès  de  Got,  dans  le 
Flibustier,  M.  Claretie  a  terminé  ainsi  l'allocution  tou- 
chante et  émue  qu'il  a  adressée  à  léminent  artiste,  en 
présence  de  tous  ses  camarades  réunis  autour  de  lui,  pen- 
dant un  entr'actè  de  la  pièce  de  Richepin  : 

a  Je  suis  heureux  que,  sous  mon  administration,  votre 
création  dernière  soit  égale  à  vos  plus  applaudies.  Quand 
je  dis  dernière  création,  mon  cher  doyen,  je  m'entends  et 
vous  m'entendez  bien.  Ce  rôle  de  Legoëz  n'est  votre 
dernier  que  par  la  date.  Dieu  merci!  il  vous  reste  en- 
core, dans  l'avenir,  des  rôles  à  créer,  des  poètes  à  inter- 
préter et  des  bravos  à  recueillir  pour  votre  gloire  et  pour 
celle  de  la  Comédie-Française. 

«  Vous  m'avez  dit,  un  jour,  vous-même  :  «  Au  théâtre, 
«  quand  on  ne  progresse  pas,  quand  on  n'avance  pas,  on 
«  recule.  »  —  «  Il  y  a  quarante-quatre  ans  que  vous 
avancez,  cher  monsieur  Got,  et  vous  nous  devez  le  demi- 
siècle  complet,  le  demi-siècle  de  succès. 

«  Au  nom  de  la  vieille  Maison,  toujours  rajeunie  et 
toujours  aimée,  je  salue,  mon  cher  doyen,  vos  quarante- 
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quatre  ans  de  renommée,  et  je  compte  sur  vos  cinquante 
ans  de  victoire.  « 

—  Le  18  juillet,  reprise,  à  la  Comédie-Française, 
d'Œdipe-roi,  tragédie  en  cinq  actes  de  Sophocle,  traduite 
par  Jules  Lacroix,  avec  musique  d'Edmond  Membrée. 
Nous  avons  déjà  donné,  dans  notre  Gazette  du  1 5  août 
1881,  lors  de  la  reprise  que  M.  Perrin  fit  de  la  belle 
adaptation  de  Jules  Lacroix,  tous  les  renseignements  re- 
latifs à  l'origine  et  à  la  création  de  la  pièce.  M.  Mounet- 
Sully  jouait  alors,  comme  aujourd'hui,  le  rôle  d'Œdipe, 
oii  son  succès  a  été  considérable.  Disons  même  que  cet 
éminent  artiste  attire  à  lui  seul  tout  l'intérêt  de  cette  re- 
prise. M'Tie  Lloyd,  qui  jouait  pour  la  première  fois  le  per- 
sonnage de  Jocaste,  y  a  montré  beaucoup  de  distinction 
et  de  tenue.  A  citer  encore  Maubant,  Laroche,  Silvain, 
et  Mmes  Du  Minil  et  Hadamard. 

C'est  Mlle  Laure  Fonta,  ancienne  danseuse  de  l'Opéra, 
qui  a  réglé  la  mise  en  scène  des  «  attitudes  et  des  pas 
de  marche  »  des  choeurs  et  des  figurants  si  nombreux 
qui  occupent  la  pièce.  A  ce  propos,  disons  que  cette  ar- 
tiste distinguée  est  aussi  une  érudite  dans  l'art  de  la 
danse.  Elle  vient  précisément  de  rééditer  l'Orchésogra- 
phie  de  Thoinot  Arbeau  (15  88),  en  la  faisant  précéder 
d'une  savante  notice  sur  les  danses  du  XVI^  siècle,  la 
gaillarde,  la  pavane,  la  sarabande,  etc.  Ce  nom  de  Thoi- 
not Arbeau  n'est  que  l'anagramme  de  Jehan  Tabourot, 
chanoine  de  Langres,  qui  ne  s'était  guère  douté,  sans 
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doute,  qu'une  danseuse  réimprimerait  son  volume  trois 
cents  ans  tout  juste  après  sa  première  publication  ! 

Varia.  —  Les  Embastillés.  —  A  l'occasion  de  l'anni- 
versaire delà  prise  de  la  Bastille,  M.  Auguste  Vacquerie 
a  relevé,  sur  les  registres  de  cette  prison,  les  noms  de 
quelques-unes  des  personnes  qui  y  étaient  enfermées, 
avec  les  causes  de  leur  emprisonnement  : 

«  La  nommée  Besnoit,  dite  d'Armonville,  femme  mé- 
chante qui  a  tenu  des  propos. 

Jean-Blondeau  Hermitte,  tenu  pour  suspect. 

Un  Anglais,  le  chevalier  de  Witteronge,  avait  prêté  de 
l'argent  au  marquis  de  Rosen  :  ce  marquis  le  remboursa 
par  une  lettre  de  cachet  qui  l'enferma  pour  crime  contre 
l'Éiat. 

Jean  Laby  et  le  nommé  Detin  :  mauvais  propos. 

Rulland  :  il  voulait  se  donner  au  diable. 

Le  sieur  Pinault,  avocat,  Marguerite  Pinault  et  Louise 
Pinault,  ses  sœurs,  pour  avoir  introduit  dans  Paris,  en 
les  cachant,  lui  dans  son  habit,  elles  sous  leurs  jupes, 
des  livres  prohibés. 

Laurent  d'Houry,  imprimeur,  pour  avoir  manqué  de 
respect,  dans  son  almanach,  au  roi  Georges,  en  ne  le 
nommant  pas  comme  roi  d'Angleterre. 

Le  sieur  Duprat,  sa  femme,  sa  fille  et  ses  domestiques, 
de  la  religion  prétendue  réformée,  pour  avoir  voulu  sor- 
tir du  royaume. 

4 
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Poupaillard,  mauvais  catholique. 

Jean  Pordiau,  prêtre  du  diocèse  de  Condom.  Libelles 
contre  les  jésuites. 

Poupé,  portier  de  M^n^  l'abbesse  de  Port-Royal.  Pour 
satisfaire  au  comte  de  Charolais  et  savoir  de  lui  ce  qu'on 
désirait  savoir. 

François  Forcassy,  Italien,  qui  dupait  les  seigneurs  de 
la  cour  en  leur  donnant  des  remèdes  pour  rajeunir. 

Maurice-Jeanne  Lelièvre,  sujette  à  Tépilepsie.  » 

On  voit,  p;ir  là,  qu'il  était  assez  facile  d'entrer  à  la 
Bastille. 

Un  Beau  Rêve.  —  On  a  parlé  dernièrement  du  projet 
qu'avait  eu  un  instant  l'empereur  Frédéric  de  neutraliser 
TAlsace-Lorraine.  La  Trihiina,  de  Rome,  publie  à  ce  sujet 
une  lettre  écrite,  dit-elle,  par  une  personne  qui  était  ad- 
mise dans  l'intimité  de  Frédéric  III,  et  qui  contient  le 
passage  suivant  : 

«  Les  choses  que  Frédéric  III  avait  le  plus  à  cœur 
étaient  :  le  mariage  de  sa  fille,  la  princesse  Victoria,  et 
la  situation  de  l'Alsace-Lorraine.  Toutes  ses  pensées  se 
concentraient  sur  ces  deux  problèmes,  et  pour  tous  deux 
il  avait  fini  par  trouver  une  solution  commune,  ou  du 
moins  un  essai  de  solution.  Son  projet  bien  déterminé 
était  de  donner  la  main  de  sa  fille  au  prince  Alexandre 
de  Battenberg  et  de  nommer  ensuite  le  prince  gouver- 
neur de  l'Alsace-Lorraine. 
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«  Un  gouvernement  quasi  autonome  aurait  servi  alors 
de  transition  à  une  solution  définitive,  et  telles  étaient  les 
propres  paroles  du  souverain  :  «  L'Allemagne  serait  dé- 
«  livrée  alors  du  cancer  qui  la  ronge  depuis  1 870,  comme 
«  l'on  me  délivrera  peut-être  un  jour  du  cancer  qui  ronge 
«  ma  gorge.  » 

<(  Dans  l'intimité  l'Empereur  développait  cette  idée  : 
l'Alsace-Lorraine  devenue  État  indépendant,  l'Allemagne 
et  la  France  réconciliées,  PEurope  désarmant  et  laissant 
enfin  respirer  librement  les  populations.  » 

Sans  doute,  les  Français  doivent  désirer  davantage; 
mais  rien  que  cela,  ce  serait  déjà  bien  beau.  Et  combien 
nous  en  sommes  loin  aujourd'hui! 

Le  Mariage  de  Sarah  Bernhardt.  —  Voici  le  jugement 
rendu,  le  i  ^  juillet,  dans  le  procès  intenté  à  la  célèbre 
artiste  par  les  héritiers  Ballande,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ce  jugement  établit  la  validité  du  mariage  de 
Sarah  Bernhardt  avec  M.  Damala  que  contestait  la  partie 
adverse  : 

Attendu  que,  suivant  l'acte  représenté,  le  mariage  de  Sarah 
Bernhardt  et  de  Damala  a  été  célébré  à  l'église  Saint-Andrew, 
paroisse  de  Marybborne,  comté  de  Middless  ;  que  cet  acte  qui 
a  été  inscrit  sur  une  feuille  détachée  d'un  registre  à  souche 
portant  le  n°  195,  contenant  imprimées  d'avance  toutes  les 
énonciations  usitées  en  Angleterre,  rempli,  signé  de  l'officiant, 
dont  la  signature  est  dûment  légalisée,  présente  tous  les  carac- 
tères d'un  acte  régulier; 
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Attendu  que  vainement  les  demandeurs  invoquent  les  arti- 
cles 170,  171,  184,  186  et  190  du  Code  civil  ; 

Que  le  mariage  contracté  en  pays  étranger  entre  Français 
et  étranger,  conformément  à  la  loi  du  pays,  n'est  pas  nécessai- 
rement nul  par  défaut  de  publication  en  France;  qu'en  ce  cas, 
les  tribunaux  apprécient  si  l'omission  des  publications  s'est 
produite  de  mauvaise  foi,  pour  faire  fraude  à  la  loi  française; 

Attendu  que  Sarah  Bernliardt  ayant  plus  de  vingt-cinq 
ans,  et  ses  parents  étant  décédés,  il  n'y  avait  pas  d'actes  res- 
pectueux à  notifier; 

Q^u'en  tout  cas,  suivant  les  articles  182  et  185  du  Code 
civil,  la  nullité  du  mariage  ne  pourrait  être  demandée,  de  ce 
chef,  que  par  les  ascendants  dont  le  consentement  eijt  été  né- 
cessaire ou  par  l'époux  qui  aurait  eu  besoin  de  ce  consente- 
ment; 

Attendu  que  les  nullités  absolues,  et  que  tous  ceux  qui  y 
sont  autorisés,  même  les  créanciers,  peuvent  invoquer,  sont 
le  défaut  d'âge,  la  bigamie,  l'inceste,  la  parenté  ou  l'alliance 
aux  degrés  prohibés;  que  ces  nullités  n'existaient  pas  et  ne 
peuvent  être  invoquées  dans  l'espèce  actuelle; 

Attendu  que  la  transcription  du  mariage  en  France  n'est 
pas  exigée  par  l'article  171   du  code  civil  à  peine  de  nullité; 

Attendu  que  les  demandeurs  sont  non  recevables  à  invo- 
quer la  nullité  du  mariage; 

Attendu  que  Sarah  Bernhardt  n'est  pas  commerçante; 

Qu'il  appartenait  à  Ballande  de  ne  pas  traiter  séparément 
avec  Damala  et  avec  Sarah  Bernhardt  qu'il  considérait  comme 
mariés,  et  surtout  de  ne  pas  traiter  avec  Sarah  Bernhardt  seule, 
sans  le  concours  de  Damala; 

Par  ces  motifs. 

Le  tribunal  annule  le  transport  du  9  mai  i88j,  déboute  les 
héritiers  Ballande  et  les  condamne  aux  dépens. 
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Morin  l'Incinéré.  —  Nous  avons  reçu,  irop  tard  pour 
l'insérer  dans  notre  dernier  numéro,  l'invitation  suivante, 
qui  nous  a  paru  un  document  curieux  à  conserver. 


M 


Vous  êtes  prié  d'assister  à  la  levée  du  corps  de  feu 
André  Saturnin  MORIN 

Publiciste,  Avocat,  Membre  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres, 

de  la  Loge  «  Renaissance  et  Clémente  Amitié  cosmopolite», 

de  la  Société  de  la  propagation  de  la  crémation,  etc.,  etc. 

Ancien  Conseiller  municipal  de  Paris 

décédé  à  Paris,  rue  de  Lille,  n"  36,  le  3  juillet  i888", 
dans  sa  81®  année. 

Aux  termes  de  son  testament,  feu  Morin  a  voulu  que 
son  corps  fût  conduit  à  Milan  par  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, Messieurs  Victor  Poupin  et  J.  Maret-Leriche, 
ses  amis,  pour  y  être  incinéré,  et  l'urne  renfermant  ses 
cendres  être  ramenée  au  cimetière  de  Saint-Chéron,  à 
Chartres. 

En  exécution  de  ces  suprêmes  dispositions,  le  départ  du 
corps,  déposé  provisoirement  au  Cimetière  du  Montpar- 
nasse, aura  lieu  le  lundi  i6  juillet  1888,  à  4  heures  très 
précises;  où  l'on  se  réunira  directement. 

De  la  part  de  ses  exécuteurs  testamentaires  : 
Victor  Poupin  J.  Maret-Leriche 

Député  du  Jura.  Publiciste 

Membre  honoraire  de  l'Académie  d'Aérostation 
Météorologique  de  France 
et  de  la  Société  nationale  des  Arciiitectes. 
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Nous  déclarons  ne  pas  trop  comprendre  le  plaisir  que 
Morin,  une  fois  mort,  pourra  éprouver  à  se  faire  réduire 
en  cendres.  Après  tout,  il  risquait  fort,  malgré  sa  qualité 
de  publiciste,  de  tomber  dans  l'oubli,  tandis  que  sa  fan- 
taisie posthume  est  capable  de  l'immortaliser,  et  peut- 
être  sera-t-il  connu,  dans  les  siècles  futurs,  sous  le  nom 
de  «  Morin  l'Incinéré  ». 

Le  Tricorne  et  la  Redingote  grise.  —  M.  Germain  Bapst 
a  retrouvé  aux  Archives  nationales  deux  curieux  docu- 
ments relatifs  à  la  fameuse  redingote  grise  et  au  tricorne 
que  portait  Napoléon  I^r,  et  qui  étaient  si  populaires.  Ce 
sont  des  factures  d'acquisition  de  ces  objets  de  toilette, 
devenus  légendaires,  et  qui  démontrent  que,  tout  empe- 
reur qu'il  était,  Napoléon  était  un  homme  rangé  et  éco- 
nome puisqu''il  faisait  réparer  ses  chapeaux  quand  ils 
étaient  usés. 

Voici  d'abord  la  facture  pour  le  chapeau  : 

POUPARD   ET  C'" 
Palais  du  Tribunal,  galerie  côté  de  la  rue  de  la  Loi,  52. 

Paris,  19  août  180S. 
Fourni  pour  le  service  personnel  de  Sa  Majesté  l'Empereur 
et  Roi  : 

Deux  chapeaux  castor  à  60  francs  .     .     .  .  120  fr. 
24.  — •  Le  repassage  d'un  chapeau  et  fourni 

une  coëffe  piquée  en  soie  ...         6  fr. 
26.  —  Le  repassage 6  fr. 
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Ainsi,  le  petit  chapeau  ne  coûtait  que  60  francs,  et, 
dès  que  la  coiffe  en  était  fatiguée  ou  le  poil  rebroussé, 
Napoléon  le  faisait  repasser  ou  redoubler. 

Voici  maintenant  la  facture  de  la  redingote  : 

Mémoire  des  objets  faits  et  fournis  par  Le  Jeune,  tailleur, 
rue  de  Richelieu,  40. 

POUR   SA   MAJESTÉ    L'EMPEREUR. 

181  $,  avril  et  may. 

Deux  habits  de  chasseur,  avec  plaque  et  épaulettes.  660  fr. 
Un  habit  de  grenadier,  avec  plaque  et  épaulettes.  3  5ofr. 
Deux  redingotes  grises  à  160  fr.  chaque     .     .     .     320  fr. 

Cette  seconde  facture  contient  évidemment  les  der- 
nières commandes  d'uniformes  faites  par  Napoléon  puis- 
qu'elle date  des  Cent-Jours. 

Ajoutons  qu'on  trouve  un  peu  partout,  dans  les  mu- 
sées d'Europe,  des  redingotes  et  des  tricornes  provenant 
de  Napoléon  le"",  a  la  vente  du  baron  Gros,  le  célèbre 
peintre,  mort  en  1835,  un  tricorne,  ayant  appartenu  à 
l'empereur,  fut  vendu  3,000  francs.  A  Paris,  sous  le 
dernier  empire,  on  voyait  au  musée  des  souverains  une 
redingote  de  Napoléon  I^r;  quand  ce  musée  a  été  dis- 
persé, on  a  relégué  ce  souvenir  historique  dans  un  des 
greniers  du  Louvre,  où  depuis  lors  les  souris  et  les  rats 
se  disputent  sans  doute,  à  qui  mieux  mieux,  cette  glo- 
rieuse épave. 

Une  Poésie  de  Louise  Michel.  —  La  célèbre  révolution- 
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nairene  figure  pas  dans  l'anthologie  de  l'éditeur  Lemerre 
qui  y  fait  cependant  entrer  beaucoup  de  poètes  de  moin- 
dre notoriété  que  la  sienne.  La  pièce  de  vers  suivante 
n'aurait  pas  déparé,  nous  sembie-t-il,  les  livraisons 
rouges  que  publie  en  ce  moment  la  librairie  du  passage 
Choiseul  : 

IMPRESSION 

Ils  étaient  réunis  dans  la  salle  fermée, 
Le  père  au  front  pensif,  l'aïeul  aux  cheveux  blancs, 
La  mère  douce  et  bonne,  et,  troupe  bien-aimée. 
Un  groupe  gracieux  de  tout  petits  enfants. 

L'aïeul  lisait  un  livre,  au  souffle  du  mystère 
Qui  nous  vient  de  l'abîme.  On  eût  dit  que  sa  voix 
Tremblait;  et  les  enfants,  comme  pour  la  prière. 
Firent  en  pâlissant  le  signe  de  la  croix. 

Un  saint  respect  courbait  ces  têtes  adorables, 
Et  moi,  le  cœur  ému,  n'osant  plus  avancer, 
Sur  la  page,  de  loin,  je  lus  :  les  Misérables. 
On  eût  dit  voir  dans  l'air  quelque  chose  passer. 

C'était  une  blancheur  d'aurore  et  de  lumière, 
Et  l'âme  y  comprenait  cette  langue  sans  mots 
Où  l'esprit  voit  l'esprit;  un  parfum  de  prière 
Montait  et  descendait  comme  montent  les  flots. 

Je  ne  sais  quelle  paix  à  la  terre  inconnue 
Régnait;  tout  disparut  un  instant  à  mes  yeux; 
Au  loin  je  vis  Pathmos,  entre  l'onde  et  la  nue, 
Et  l'apôtre  debout  interrogeant  les  cieux. 

Louise  Michel. 
19  avril  1S62. 
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ERRATA 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons,  à  l'article  Davoul 
il  Rochambeau,  commis  une  erreur  que  nous  tenons  à  réparer. 
M.  de  Rochambeau,  nommé  à  la  ligne  27  de  la  page  1 5,  était 
le  petit-fils,  et  non  le  fils  du  maréchal. 

—  Dans  le  même  numéro  une  erreur  d'impression  nous  a 
fait  placer,  en  1864,  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  Chambre 
des  communes  à  Londres  sur  le  projet  de  tunnel  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  C'est  1884  qu'il  faut  lire. 

—  Les  vers  publiés  dans  ce  même  numéro  (page  18], et  at- 
tribués par  les  Annales  à  M.  Dumas  fils,  ce  dont  nous  avions 
douté,  sont  bien  en  efifet  d'Alex.  Dumas  père.  Ils  se  trouvent 
dans  son  drame  de  Don  Juan  de  Marana,  représenté  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  le  30  avril  1836.  C'est  M.  Bocage,  qui,  dans  le 
rôle  de  Don  Juan,  déclamait  cette  jolie  déclaration.  (Voir 
acte  II,  scène  1.) 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Examen  de  droit. 

Le  professeur,  vieux.  —  Mais  il  me  semble  que  je 
vous  connais. 

L'ÉTUDIANT,  plus  vieux.  —  Je  le  crois  bien  :  nous 
avons  fait  notre  droit  ensemble. 


On  demandait  à  une  dame  si  elle  désirait  connaître 
l'avenir. 

«  Ma  foi  non,  répondii-elle,  il  ressemble  trop  au  présent.  » 
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Le  docteur  X.  vient  de  couper  les  deux  jambes  à  son 
patient.  Après  quelques  paroles  d'encouragement,  il 
ajoute  : 

«  Suivez  bien  ma  recommandation.  Du  calme,  beau- 
coup de  calme,  et  dans  six  semaines  au  plus  vous  serez... 
sur  pieds!  «  {Gaulois.) 


Philosophie  maritale. 

«  Mon  cher  ami,  j'ai  vu  votre  femme  entrer  chez  le 
jeune  homme  en  question.  Il  n'y  a  plus  à  douter. 
—  Et  si  je  voulais  douter,  moi?  » 


Un  mot  qui  n"est  pas  de  la  quinzaine,  puisqu'il  ap- 
partient à  Fontenelle,  et  qui  n'est  peut-être  connu  que 
de  bien  peu  de  nos  lecteurs  : 

«  Les  jolies  femmes  meurent  deux  fois  !  » 

Quelle  consolation  pour  les  laides  1  - 


Dans  la  rue  : 

c<  Cher  ami,  prêtez-moi  cinq  louis;  j'ai  laissé  mon 
argent  à  la  maison,  et  je  n'ai  rien  sur  moi. 

—  Impossible  pour  le  moment,  mais  voici  trente  cen- 
times; prenez  le  tramway  et  allez  chercher  votre  argent 
chez  vous.  » 
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VARIETES 


LETTRES  INEDITES 
DE  BLIN   DE   SAINMORE 

(FIN) 

A  Paris,  le  26  décembre  1774. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible, Monsieur  le  comte, 
à  la  marque  de  souvenir  dont  vous  m'avez  honoré.  Vous 
mettez  à  la  bagatelle  que  je  vous  ai  adressée  plus  de 
prix  qu'elle  n'en  mérite.  Si  je  m'applaudis  de  l'avoir  pro- 
duite,c'est  qu'elle  m'a  procuré  l'occasion  de  vous  renou- 
veler l'assurance  démon  respectueux  attachement.  Soyez 
bien  persuadé,  Monsieur  le  comte, que  je  ne  négligerai 
rien  pour  cultiver  uneconnoissance  aussi  flatteuse  que  la 
vôtre,  et  pour  mériter  votre  estime  dont  je  fais  un  cas 
infmi.  Je  n'aurois  pas  été  si  longtemps  à  vous  écrire  si 
j'avois  su  que  vous  fussiez  de  retour. 

Vous  avez  sans  doute  été  satisfait  de  vos  voyages ,  et 
il  me  tarde  bien  d'en  apprendre  les  détails.  Vous  me  les 
faites  espérer  et  je  les  attends  avec  impatience.  Les  con- 
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versalions  que  vous  avez  eues  avec  les  grands  hommes 
que  vous  avez  visités  ne  peuvent,  comme  vous  le  pensez 
bien,  qu'intéresser  infiniment  un  homme  de  lettres  qui 
vous  est  attaché.  Le  récit  de  vos  plaisirs  adoucira  mes 
regrets  de  ne  les  avoir  pas  partagés, et  la  lettre  qui  le 
contiendra  sera  une  jouissance  pour  moi.  Je  souhaite 
que  vous  puissiez  m'en  instruire  vous-même.  Je  dis  vous- 
même,  puisque  ce  sera  une  preuve  que  votre  blessure  à 
la  main  n'a  pas  eu  de  suites. 

La  cause  des  filles  de  Salency  a  été  jugée  samedi  der- 
nier par  le  Parlement.  Jamais  affaire  n'avoit  attiré  au 
Palais  une  foule  plus  nombreuse; huit  pairs  y  ont  assisté, 
M.  Séguier  a  parlé  avec  son  éloquence  ordinaire  et  le 
public  y  a  répondu  par  des  applaudissemens  redoublés. 
Enfin  le  seigneur  de  Salency,  berné  par  les  spectateurs, 
a  été  débouté  de  ses  prétentions  et  condamné  aux  dépens  ; 
et  l'assemblée  a  témoigné  sa  satisfaction  par  les  plus 
vives  acclamations.  Les  comédiens  françois  se  disposent 
à  donner,  vendredi  6  janvier,  une  petite  comédie  en  un 
acte  et  en  vers, par  M.  Imbert;  elle  est  intitulée  le  Roi  de 
la  fève.  Albert  et  le  Barbier  de  Séville  ne  marcheront 
qu'après. 

Vous  savez  sans  doute  que  l'Académie  françoise  a 
élu  le  chevalier  de  Chastellux,  auteur  de  Félicité  publique , 
à  la  place  de  M.  Dupré  de  Saint-Maur^ traducteur  putatif 
de  Milton,  car  on  prétend  qu'il  avoit  acheté  cette  version 
de  feu  l'abbé  de  Boismortier  ou  Morand, homme  qui, 
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dit-on,avoit  vendu  à  M'ie  de  Lussam  les  Anecdotes  de  la 
Cour  de  Philippe-Auguste  et  de  François  /'^  Sic  vos  nos 
vobis,  elc. 

J'ignorois,  Monsieur  le  comte,  que  vous  fissiez  des  vers; 
on  m'en  a  montré  de  vous  adressés  à  M"^^  de  Beauhar- 
nais;  je  les  ai  trouvés  charmans,  pleins  de  grâce  et  de  fa- 
cilité. 

On  m'assure  qu'ils  seront  insérés  dans  l'Almanach  des 
Muses  de  cette  année.  Je  me  félicite  de  vous  avoir  pour 
confrère  au  Parnasse.  Ce  ne  sera  sûrement  pas  le  der- 
nier voyage  que  vous  y  ferez.  Les  avenues  qui  y  con- 
duisent sont  assez  agréables,  mais  on  y  rencontre  quel- 
quefois des  reptilesbien  incommodes.  Pourvous,  Monsieur 
le  comte,  vous  n^y  trouverez  que  des  roses  sans  épines. 
Continuez  à  aimer  les  arts  et  la  philosophie:  c'est  le  plai- 
sir le  plus  pur  pour  une  âme  sensible. 

Vous  voulez  bien,  Monsieur  le  comte,  que  je  vous  pré- 
sente un  hommage  à  l'occasion  du  renouvellement  de 
l'année.  Soyez  bien  assuré,  je  vous  prie,  que  dans  tous 
les  temps  rien  ne  peut  ajouter  au  respectueux  attachement 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, etc. 

Blin  de  Sainmore. 

—  Est-ce  que  je  ne  vous  verrai  point  à  Paris  au  sacre 
du  roi? 
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A  Paris,  le  22  avril  1775. 

Dès  que  vous  m'avez  fait  dire,  Monsieur  le  comte,  que 
vous  étiez  à  Paris,  je  me  suis  présenté  plusieurs  fois 
chez  vous,  et  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  vous 
rencontrer;  on  a  dû  vous  le  dire.  La  dernière  fois  que  j'y 
allai, j'appris  que  vous  étiez  parti,  j'ai  été  bien  désespéré 
de  ne  vous  avoir  pas  vu.  Je  me  flatte  qu'une  autre  fois 
j'aurai  le  plaisir  de  causer  avec  vous. 

L'Art  d'aimer, par  M.  Bernard,  vient  enfin  de  paroître. 
Ce  poème,  vanté  pendant  trente  ansdans  tous  les  cercles, 
faisoit  l'engouement  de  tout  Paris.  Aujourd'hui  on  trouve 
cet  ouvrage  sans  poésie, sans  imagination,  mais  plein  de 
sécheresse  et  de  tours  précieux.  On  y  voit  un  impuissant 
qui  veut  être  libertin  :  c'est  la  métaphysique  de  l'amour, 
une  analyse  commune  de  cette  passion;  rien  qui  peigne 
le  sentiment,  les  grâces  et  la  volupté.  Et  puis,  fiez-vous  à 
tous  ces  enthousiasmes  de  société,  à  ces  approbations  de 
parti  que  le  grand  jour  de  l'impression  dément  presque 
toujours!  On  y  rencontre  cependant  quelques  jolis  vers, 
mais  en  bien  petit  nombre,  tels  que  ceux  ci  : 

J'ai  vu  Daphné  :  je  vais  chanter  l'amour. 
Avant  l'amour,  l'amour-propre  étoit  né. 
Vous  rougirez,  et  vous  prendrez  Alcide. 

L'Académie  a  élu  M.  le  chevalier  de  Chastellux  à  la 
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place de  feu  M.  de  Belloy.  Ce  dernier  littérateur  est  mort 
fort  regretté  des  gens  du  monde  et  de  ses  confrères.  Je 
l'ai  connu;  il  étoit  honnête, doux,  modeste, et  par  consé- 
quent marquoit  peu  dans  la  société.  Il  est  mort  de  chagrin 
des  perfidies  que  le  sieur  Le  Kain  lui  a  jouées.  J'ai  vu  de 
lui  une  lettre  qui  entroit  à  cet  égard  dans  les  plus  grands 
détails.  Ce  récit  m'a  touché  sensiblement. 

On  parle  beaucoup  de  deux  théâtres.  Les  comédiens 
sont  attaqués  de  tous  les  côtés.  Il  paroît  tous  les  jours 
de  nouveaux  mémoires  contre  eux. 

Ils  pourroient  bien  s'en  trouver  dupes.  Au  surplus,  il 
importe  peu  au  public  que  les  gens  de  lettres  soient  mo- 
lestés. Lorsqu'un  homme  fait  un  ouvrage  estimable,  le 
public,  qui  ne  cherche  que  son  plaisir,  le  lit,  s'en  amuse 
un  instant,  et  ensuite  oublie  l'homme.  A  moins  qu'il  n'ait 
pour  lui  un  parti  qui  le  vante,  qui  le  prône,  qui  le  cite  à 
chaque  instant, il  vit  dans  l'obscurité  et  dans  l'indigence. 
J.-J.  Rousseau,  l'abbé  Mably, d'Arnaud,  Lemierre,Co- 
lardeau,  etc.,  sont  estimés  par  leurs  lecteurs,  mais  ne  sont 
pas  préconisés, et  les  moindres  écrivailleurs  prônés  par 
un  parti  sont  proclamés  comme  les  coryphées  de  la  litté- 
rature, jouissent  de  tous  les  honneurs  littéraires,  sont  pen- 
sionnés par  les  souverains.  Que  faire  à  tout  cela?  Rien  : 
travailler  pour  son  plaisir,  n'afficher  point  Penseigne  de 
bel  esprit,  et,  lorsqu'on  donne  un  ouvrage,  se  contenter 
de  peu  de  suffrages,  et  quand  on  a  fait  de  son  mieux 
attendre   le  moment  oià   l'on  vous  rendra   justice  :  car 
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je  suis  très  fortement  convaincu  que  les  plus  fortes 
cabales,  les  manèges  les  mieux  concertés,  ne  peuvent 
nuire  à  une  production  de  génie,  et  que,  s'ils  parviennent 
à  l'éclipser,  ce  n'est  que  pour  un  temps.  Pour  moi,  qui 
n'ai  nulle  prétention,  je  serai  fier  si  je  parviens  à  armer 
l'envie  contre  moi,  et  je  me  dirai  :  «Si  j'étois  sanstalens, 
on  ne  feroit  point  d'efforts  pour  me  nuire.  «  Conservez- 
moi,  Monsieur,  votre  souvenir  et  votre  estime,  et  soyez 
convaincu  du  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monsieur  le  comte, 

Blin  de  Sainmore. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust  et  Sigaux,  rue  de  Lille,  7. 


lî^jX 


GAZETTE  ANECDOTIQUE 

N  U  M  K  R  O     1  5    I  5     AOUT     l  8  8  8 


SOMMAIRE. 

La  Quinzaine  :  M.  Maxime  Gaucher.  —  Le  Général  Measnier  de  la 
Place.—  Le  Docteur  FieuzaL  —  Les  Grévistes.  —  Mort  du  «  général  » 
Eudes.  —  M.  Edouard  Okolowitz.  —  Le  Docteur  Decaisne.  —  Une 
«  journée  ».  —  Théodore  Berrier.  —  Charles  Gros.  —  Isaac  Strauss. 

—  Mozart  gallophobe.  —  Théâtres.  —  Concours  annuels  du  Conser- 
vatoire. 

Varia  :  Grèves  et  Grévistes.  —  La  Grande  Trahison  d'Emile  Zola. 

—  Un  Rythme  poétique  nouveau.  —  L'État  civil  de  Sarah  Bernliardi. 

—  L'Ofiguie  des  boucles  d'oreilles.  —  Emile  Zo<a  poète.  —  Le  Mot 
«  Toast  >:.  —  Les  Mots  de  la  Quinzaine. 

Variétés  :  Ce  qu'il  faut  penser  de  l'Académie. 


25  juillet. 

La  Quinzaine.  —  M.  Maxime  Gaucher  est  mort  au- 
jourd'hui à  l'âge  de  soixante  ans.  Ancien  élève  de  l'École 
normale,  il  était  en  dernier  lieu  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  Condorcet,  mais  il  était  surtout  connu  du  public 
pour  les  causeries  littéraires  si  pleines  d'éclat,  d'esprit, 
et  de  verve  toujours  en  éveil,  qu'il  donnait  depuis  tant 
IL  —  1S88  c 
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d'années  à  la  Revue  bleue,  laquelle  perd,  dans  la  personne 
de  ce  chroniqueur  si  distingué,  un  de  ses  plus  remar- 
quables rédacteurs.  Nous  apprenons,  au  dernier  moment, 
que  la  succession  du  regretté  critique  vient  d'échoir  à 
M.  Jules  Lemaître. 

29  juillet. 

Le  maire  de  Tours  ayant  retrouvé  dans  un  placard  de 
sa  mairie  une  urne  funéraire  contenant  les  restes  d'un 
général  de  la  première  République,  bien  oublié  aujour- 
d'hui, le  général  Meusnier  de  la  Place,  a  provoqué 
l'érection,  sur  une  place  de  la  ville,  d'un  monument  à  la 
mémoire  de  ce  vétéran  de  nos  armées.  On  y  a  enfermé 
l'urne  retrouvée  après  quatre-vingts  ans  d'oubli.  Le  mo- 
nument se  compose  d'un  socle  en  granit  de  3  mètres 
d'élévation  surmonté  d'un  buste  du  générai,  dont  l'auteur 
est  un  sculpteur  tourangeau,  M.  Varennes.  C'est  M.  Flo- 
quet,  président  du  Conseil,  qui  a  prononcé  le  discours 
d'usage. 

Né  le  19  juin  1754  à  Mayence,  le  général  Meusnier 
de  la  Place  (Jean-Baptiste-Marie-Charles)  avait  été  tué 
à  Mayence  le  1 3  juin  1793  pendant  une  sortie  de  la  gar- 
nison de  cette  ville  alors  assiégée,  et  qu'il  défendait  avec 
Kléber.  Les  Prussiens  lui  rendirent  les  honneurs  fu- 
nèbres. Ce  général,  dont  le  nom  est  remis  si  tardivement 
en  lumière,  appartenait  au  corps  du  génie,  et  il  a  laissé, 
paraît- il,  d'importants  travaux  sur  l'aérostation. 
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—  Le  docteur  Fieuzal,  médecin  de  l'hospice  des 
Quinze-Vingts,  est  mort  aujourd'hui  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans.  C'était  Tami  de  Gambeîta,  depuis  son  en- 
fance, et  c'est  lui  qui  le  soigna  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. 

1"  août. 

En  vertu  de  deux  décrets,  rendus  à  la  date  de  ce 
Jour,  le  lycée  de  Cahors  prendra  désormais  le  nom  de 
Gambetta,  qui  est  né  à  Cahors,  et  le  collège  de  garçons 
d'Auxerre  recevra  celui  de  Paul  Bert,  natif  du  chef-lieu 
du  département  de  l'Yonne. 

—  Un  riche  amateur,  M.  J.  Vanamaker,  qui  avait 
déjà  acheté  au  prix  de  500,000  francs  le  Christ  devant 
Pilate  de  Munkacsy,  vient  d'acquérir  au  même  prix  le 
Christ  au  Calvaire,  du  même  artiste. 

—  M"ie  patti  fait  annoncer  dans  les  journaux  la  vente 
de  son  domaine  de  Craig-y-noc,  dans  le  pays  de  Galles 
(Angleterre).  Les  feuilles  anglaises  qui  relatent  le  fait 
nous  disent  en  outre  que  c'est  la  fréquence  des  tentatives 
de  voleurs  de  grand  chemin  contre  son  château  qui 
oblige  la  diva  à  prendre  cette  regrettable  détermina- 
lion.  Un  peu  naïfs,  nos  voisins  les  Anglais,  en  matière 
de  réclames!... 

5  août. 
Nous  parlons  plus  loin  de  la  grève  et  des  grévistes. 
Au  cours  d'une  réunion  publique,  qui  avait  lieu  aujour- 
d'hui à  la  salle  Favié,  au  sujet  de  la  grève  actuelle,  le 
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«  génér:il  )>  Eudes,  qui  la  présidait,  a  été  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  au  milieu  du  discours 
qu'il  prononçait,  et  il  est  mort  sur  le  coup.  Né  en  1844, 
Emile  Eudes  avait  d'abord  été  étudiant  en  pharmacie.  Il 
était  entré  dans  la  carrière  politique  en  1870.  On  ne 
connaît  que  trop  son  rôle  sous  la  Commune  !  Réfugié  en 
Suisse,  après  le  21  mai  1871,  M.  Eudes  revint  en  France 
à  la  suite  de  l'amnistie,  et  fut  nommé  membre  du  Con- 
seil municipal  de  Paris. 

—  Inauguration  à  Montargis,  devant  le  Président  de 
la  République,  qui  est  en  ce  moment  en  villégiature  à 
Fontainebleau,  d'une  statue  de  Mirabeau,  originaire  de  la 
province  dont  faisait  partie  celte  sous-préfecture  du  Loi- 
ret. L'érection  de  celte  statue  est  due  à  l'initiative  de 
M.  G.  Pallain,  directeur  général  des  Douanes  et  histo- 
lien  de  mérite.  Le  discours  d'usage  est  prononcé  par 
M.  Deluns-Monlaud,  miniitre  des  travaux  publics. 

—  On  annonce  la  mort  du  général  américain  Sheridan 
(Philippe-Henry),  né  en  185 1,  et  qui  joua  un  rôle  si  glo- 
rieux pour  sa  patrie  pendant  la  guerre  de  sécession 
(1S63-65).  En  1870,  il  vint  en  Europe  et  suivit,  dans  le 
camp  allemand,  toutes  les  péripéties  de  la  guerre  contre 
la  France.  Victor  Hugo  lui  a  dit,  à  ce  sujet,  de  cruelles 
vérités  dans  son  Année  terrible. 

6  août. 
M.     Edouard    Okolowitz,    compositeur  de   musique 
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d'opérettes,  est  mort  subitement  aujourd'hui.  Il  a  écrit  la 
musique  de  plus  de  trois  cenis  chansons,  dont  beaucoup 
sont  populaires.  Sa  partitionnetie  des  Boiissigneul  a  eu, 
avec  le  joyeux  vaudeville  d'Edouard  Philippe,  auquel 
elle  servait  d'accompagnement,  un  succès  qu'on  peut 
qualifier  d'européen;  on  l'a  représentée  partout.  Sa  der- 
nière partition,  les  Trois  Devins,  à  l'Ambigu,  avait  moins 
réussi. 

—  Le  docteur  Decaisne  est  mort  aujourd'hui  à  l'âge  de 
soixante  et  un  ans.  Il  était  membre  de  la  Société  des 
gens  de  lettres;  il  avait,  en  effet,  donné  beaucoup  d'ar- 
ticles scientifiques,  en  les  écrivant  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  dans  le  Figaro,  le  Petit  Journal,  etc.  C'était  un 
vulgarisateur  doublé  d'un  homme  d'esprit. 

7  août. 

M.  Abel  Bergaigne,  le  professeur  bien  connu  de  la 
Sorbonne  (linguistique),  membre  de  l'Institut,  est  mort 
aujourd'hui  par  accident  dans  un  voyage  qu'il  faisait 
dans  les  Hautes-Alpes.  Il  avait  cinquante  ans. 

8  août. 

Nous  avons  eu  aujourd'hui  une  «  journée  «.  On  a  en- 
terré le  pseudo-général  Eudes,  et,  dans  les  circonstances 
actuelles,  les  funérailles  de  cet  ancien  chef  militaire  de  la 
Commune  ont  eu  l'importance  d'un  événement.  Toute  la 
police  et  l'armée  elle-même  étaient  sur  pied,  et  une  par- 
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lie de  la  population  parisienne,  surtout  les  badauds  et  les 
curieux,  a  voulu  voir  passer  le  cortège.  Il  y  a  eu  quelques 
horions,  même  quelques  coups  de  revolver,  d'ailleurs 
inoffensifs;  mais,  en  somme,  tout  s'est  terminé  sans  trop 
de  mal.  Au  cimetière,  cinq  ou  six  discours  ont  été  pro- 
noncés en  l'honneur  du  mort,  et  aussi  de  la  Commune, 
qu'il  avait  si  bien  servie.  Naturellement,  Rochefort  et 
M"e  Louise  Michel  en  étaient;  Rochefort  a  même  été 
bousculé,  parce  qu'il  a  voulu  empêcher  de  déployer  les 
drapeaux  rouges.  C'est  là  un  bon  point  à  l'aciif  du  célèbre 
lanternier  !... 

—  Mort  de  Théodore  Berrier,  conservateur  adjoint  à  la 
bibliothèque  Mazarine,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il 
était  l'auteur  d^un  grand  nombre  de  poésies,  dont  l'une 
était  intitulée /'£c/ia/tîU(/.  C'est,  dit-on,  depuis  la  publi- 
cation de  cette  pièce  que,  dans  les  exécutions  publi- 
ques, le  couperet  est  caché  aux  yeux  du  condamné. 

9  août. 

L'orientaliste  Charles  Cros  est  mort  aujourd'hui.  Il 
laisse  aussi  de  nombreux  écrits  scientifiques  sur  l'astro- 
nomie, la  photographie,  etc.  Savant  de  premier  ordre, 
Charles  Cros  avait  aussi  une  aptitude  littéraire  bien  dif- 
férente et  bien  originale.  Il  composait  des  monologues 
tout  à  fait  abracadabrants,  dont  quelques-uns,  le  Hareng 
saur,  le  Bilboquet,  l'Obsession,  sont  devenus,  grâce  à  la 
fantaisiste  interprétation  de  Coquelin  cadet,  tout  à  fait 
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populaires  et  même  célèbres.  Il  n'avait  que  quarante-cinq 
ans. 

—  Isaac  Strauss,  le  célèbre  chef  d'orchestre  des  bals 
de  la  Cour,  sous  Napoléon  III,  et  de  l'Opéra,  est  mort 
aujourd'hui  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  dirigea 
les  bals  de  l'Opéra  de  1852  à  1870,  c'esl-à-dire  pendant 
toute  la  durée  de  l'empire,  et  il  composa  ou  arrangea, 
durant  cette  longue  direction,  une  quantité  d'airs  de 
danse  dont  plusieurs  eurent  une  vogue  qui  persiste  en- 
core. Il  était  chevalier  de  Légion  d'honneur. 

Mozart  gallophobe.  —  M.  Henri  de  Curzon  vient 
de  publier  chez  Hachette  une  traduction  de  la  correspon- 
dance complète  de  Mozart.  C'est  la  première  fois  qu'on 
la  donne  en  France  dans  son  intégralité  :  elle  comprend 
trois  cents  lettres  et  s'étend  de  1769  à  1791,  année  de 
la  mort  de  Mozart. 

La  partie  de  cette  correspondance  qui  est  relative  au 
voyage  de  Mozart  en  France,  en  1787,  en  est  pour 
nous  la  plus  intéressante.  L'illustre  compositeur  y  mé- 
nage peu  la  France  et  les  Français,  ainsi  qu'on  va  le  voir 
par  les  quelques  citations  qui  suivent  : 

«  Si  du  moins,  dit-il  dans  une  des  premières  lettres 
datées  de  Paris,  messieurs  les  Français  reconnaissaient 
que  leur  musique  est  mauvaise...  » 

Voici  maintenant  un  petit  tableau  de  Paris  dressé  par 
Mozart  en  mai  1778  : 


Il  y  a  à  Paris  une  boue  indescriptible,  et,  quant  à  prendre 
une  voiture,  on  a  tout  de  suite  l'honneur  de  dépenser  quatre 
ou  cinq  livres  dans  sa  journée,  et  inutilement  encore  !  Les  gens 
vous  font  force  compliments,  et  puis  c'est  tout.  Ils  m'invitent  à 
revenir  tel  ou  tel  jour;  je  joue,  on  s'écrie  alors:  «Oh!  c'est 
un  prodige,  c'est  inconcevable,  c'est  étonnant!  »  et  là-dessus, 
adieu.  J'ai  dépensé  assez  d'argent  de  cette  manière  au  com- 
mencement, et  souvent  inutilement,  parce  que  je  ne  rencontrais 
pas  les  gens.  On  ne  peut  s'imaginer,  quand  on  n'est  pas  à 
Paris,  comme  tout  cela  est  désagréable  !  Et  puis  surtout  c'est 
que  Paris  a  beaucoup  changé  :  les  Français  n'ont  plus,  à 
beaucoup  près,  autant  de  politesse  qu'il  y  a  quinze  ans;]  ils 
frisent  maintenant  la  grossièreté  et  sont  horriblement  orgueil- 
leux. 

Et  un  peu  plus  loin,  dans  la  même  lettre  (pr  mai 
1778): 

Si  Paris  était  un  lieu  où  les  gens  eussent  des  oreilles,  du 
cœur  pour  sentir,  et  tant  soit  peu  d'intelligence  et  de  goût  pour 
la  musique!...  mais  je  ne  suis  entouré  que  de  brutes  et  d'imbé- 
ciles, —  au  point  de  vue  de  la  musique. 

Le  3  juillet  suivant  Mozart  annonce  en  ces  termes,  à 
son  père,  la  mort  de  Voltaire  : 

...  Je  vais  vous  donner  une  nouvelle  que  vous  savez  peut- 
être  déjà  :  c'est  que  l'impie,  le  maître  fourbe  Voltaire  est  crevé 
pour  ainsi  dire  comme  un  chien,  comme  une  brute...  Voilà  sa 
récompense. 

Et  dans  la  même  lettre,  et  les  suivantes  : 

Ici,  on  n'entend  rien  à  la  musique...   Les  Français  sont  et 
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restent  des  ânes;  ils  ne  peuvent  rien  faire  et  sont  obligés  d'a- 
voir recours  aux  étrangers...  Si  seulement  cette  maudite  langue 
française  n'était  pas  si  misérable  pour  la  musique!  la  langue 
allemande  est  divine  à  côté...  Et  puis  leurs  chanteurs  ne  chan- 
tent pas,  ils  crient,  ils  hurlent  à  plein  gosier,  et  du  nez  et  de 
la  gorge. 

Dans  une  lettre  du  i8  juillet,  il  traite  ainsi  les  dames 
de  la  société  de  Paris  : 

Les  daines  sont  pour  la  plupart  des  et  le  petit  nombre 

des  autres  n'a  pas  de  savoir-vivre. 

Et  plus  loin,  dans  la  même  lettre,  parlant  de  la  mort 
d'une  personne  amie,  survenue  en  Allemagne,  dans  une 
bataille  : 

J'aime  mieux  qu'il  ait  été  emporté  par  une  mort  si  glorieuse 
que  si,  par  hasard,  il  était  mort  honteusement  dans  son  lit,  à 
Paris,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens  d'ici.  On  ne  parle  pas 
à  un  homme  ici  qui  n'ait  été  gratifié  trois  ou  quatre  fois  d'une 

de  ces  jolies  maladies  ou  qui  ne  le  soit  actuellement.  Les 

enfants  viennent  au  monde  avec. 

Le  3 1  juillet  il  écrit  à  son  père  une  longue  lettre 
oij,  à  plusieurs  reprises,  il  parle  de  «  ces  stupides  Fran- 
çais ». 

Bien  souvent,  continue-l-il,  lorsque  je  me  représente  que 
tout  va  bien  pour  mon  opéra,  je  sens  tout  mon  corps  en  feu, 
et  mes  mains  et  mes  pieds  tremblent  de  l'ardent  désir  d'ap- 
prendre aux  Français  à  connaître,  à  estimer,  et  à  craindre  tou- 
jours davantage  les  Allemands. 
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Nous  arrêterons  là  ces  citations,  qui  montrent  une  fois 
de  plus  la  reconnaissance  des  compositeurs  allemands 
pour  le  pays  auquel  ils  viennent  demander  la  consécra- 
tion de  leur  nom.  Comme  conclusion  nous  nous  borne- 
rons à  constater  que  Wagner,  dont  notre  patriotisme 
nous  défend,  paraît-il,  de  laisser  représenter  les  opéras 
en  France,  n'a  pas  écrit  sur  nous  des  choses  beaucoup 
plus  désagréables  que  celles  que  nous  avait  prodiguées 
Mozart.  Et  cependant  Mozart  est  partout  acclamé  sur 
nos  scènes  théâtrales,  sans  que  personne  songe  à  lui 
reprocher  de  nous  avoir  jadis  aussi  durement  traités  I 

Théâtres.  —  Les  débuts  continuent  à  la  Comédie- 
Française.  Le  27  juillet,  M"e  Nancy  Martel,  pensionnaire 
bien  connue  de  l'Odéon,  a  débuté  à  la  rue  de  Richelieu 
par  le  rôle  de  Sylvia  des  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard, 
oh  elle  a  pleinement  réussi  par  son  aisance  naturelle, 
son  élégance  et  sa  distinction. 

Le  même  soir  Mi'e  Laisné  continuait  ses  débuts  dans 
Célie  de  l'Aventurière,  rôle  de  second  plan  qui  convient 
parfaitement  à  son  agréable  talent.  M.  Leitner  jouait  pour 
la  première  fois  Fabrice,  personnage  que  ses  moyens 
physiques  ne  lui  permettent  pas  de  représenter  avec  la 
grande  tenue  qu'avait  su  lui  prêter  Mounet-Sully,  ou 
avec  la  fantaisie  si  pittoresque  que  lui  donnait  M.  Feb- 
vre,  mais  où  néanmoins  il  a  fait  plaisir  grâce  à  son  bel 
organe  et  à  une  assurance  qui  donne  déjà  à  ce  jeune  artiste 


comme  une  sorte  d'autorité.  A  signaler  encore  le  grand 
succès  de  M^^^  pierson  dans  le  personnage  de  Clorinde, 
qui  est  jusqu'à  présent  son  meilleur  rôle  au  Théâtre- 
Français. 

—  On  vient  de  représenter,  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique,  le  Sommeil  de  Danton,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  M.  Clovis  Hugues.  Il  y  a  un  an  bientôt  que 
le  député-poète  promenait  sa  pièce  à  travers  les  direc- 
tions, qui  paraissaient  peu  empressées  d'arracher  Danton 
à  son  sommeil.  De  guerre  lasse,  il  s'est  adressé  à  un 
autre  révolutionnaire,  Maxime  Lisbonne,  qui  a  recruté 
une  troupe,  monté  la  pièce,  et  obtenu,  pour  la  faire  re- 
présenter, la  salle  de  l'Opéra-Comique,  mise  à  sa  dispo- 
sition par  le  Conseil  municipal.  C'est  le  mercredi  8  août, 
le  jour  même  de  l'enterrement  du  général  Eudes,  que  nous 
avons  eu  la  première  et  unique  représentation  de  ce 
drame,  qui  va  commencer  immédiatement  son  tour  de 
France.  La  pièce  de  M.  Clovis  Hugues  a  paru  quelque 
peu  languissante,  bien  qu'elle  renferme  quelques  beaux 
vers  et  de  ces  tirades  à  panache  qui  déterminent  l'enthou- 
siasme des  foules. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  suffisamment  indiqué  par  le 
titre.  Danton  sommeillant  ne  pouvait  être  que  Danton 
amoureux,  et,  tout  naturellement  encore,  l'auteur  ima- 
gine que  le  narcotique  lui  a  été  versé  par  une  aristocrate, 
Julia  de  Valbrune.  Nous  ne  pouvons  guère  citer  dans  l'in- 
terprétation, qui  a  parj  faible,  que  M.  Auvray,  qui  semble 
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avoir  assez  bien  compris  le  caractère  du  farouche  tribun, 
et  M'ie  Nancy-Vernet,  qui  a  donné  de  l'énergie  et  de  la 
grâce  au  personnage  de  Julia  de  Valbrune.  En  résumé, 
la  soirée  s'est  bien  passée,  et  M.  Clovis  Hugues  doit  être 
content,  car  il  a  été  acclamé  sur  la  scène  même,  où  ses 
amis  l'ont  forcé  à  paraître,  la  représentation  terminée. 

—  Le  i^""  août  M.  Cossira  a  continué  ses  brillants 
débuts  à  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Vasco  de  l'Africaine,  où 
il  a  été  de  nouveau  fort  apprécié,  et  même  rappelé  au 
4e  acte.  Le  même  soir  l'Éden-Théâtre  donnait  un  ballet 
militaire  intitulé  Au  Camp  et  où  l'on  retrouve,  au  lever 
du  rideau,  la  mise  en  scène  du  dernier  tableau  de  De- 
taille,  Un  Rêve;  aux  Menus-Plaisirs,  reprise  de  la  Fiancée 
des  Verts- Poteaux,  l'opérette  à  succès  de  MM.  Ordonneau 
et  Audran,  qu'on  a  allégée  de  quelques  longueurs,  et  où 
M"e  pierny,  remplaçant  M"e  Lardinois  dans  le  rôle  de 
Rose,  s'est  plusieurs  fois  fait  applaudir. 

—  Les  concours  annuels  du  Conse'rvatoire  sont  ter- 
minés. Voici  les  prix  donnés  aux  artistes  qui  concou- 
raient pour  le  théâtre  : 

Tragédie  :  i^r  prix  (hommes),  M.  Damoye,  ariiste  dis- 
tingué, mais  qui  semble  plus  fait  pour  les  drames  du 
boulevard  que  pour  le  répertoire  classique. 

Pas  de  deuxième  prix,  ni  de  premier  accessit;  un 
deuxième  accessit  est  partagé  entre  MM.  Deval  et  Cabel. 

ler  prix  (femmes).  Ce  prix  n'est  pas  décerné,  mais 
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un  second  prix  c\  £quo  est  accordé  à  Mmes  Forgues  et 
Bailly. 

Comédie:  i^r  prix  (hommes),  M.  Cocheris,  aussitôt 
engagé  à  la  Comédie-Française,  et  qui  avait  déjà  été  fort 
remarqué  au  théâtre  d'application  de  M.  Bodinier, 

22  prix,  MM.  Burguet  et  Mondos,  ce  dernier  artiste 
très  fantaisiste  et  que  se  disputeront  les  Variétés  ou  le 
Palais- Royal. 

ler  prix  (femmes),  M"^  Bertini,  adorable  ingénue  de 
quinze  ans  et  demi,  et  qui  nous  semble  être,  haut  la 
main,  le  produit  le  plus  remarquable  de  l'enseignement 
officiel  pour  cette  année. 

2^  prix,  Mlles  Marty  et  Dalbret. 

Opéra  :  Pas  de  premier  prix,  soit  pour  hommes,  soit 
pour  femmes.  Un  deuxième  prix  est  accordé  à  M.  Saleza, 
ténor,  dont  la  voix  est  charmante  et  qui  s'en  sert  avec 
une  grande  habileté;  un  autre  second  prix  est  décerné  à 
Mll«  Armand. 

Opéra-comique  :  i^r  prix  (hommes),  M.  Badiali,  ba- 
ryton. 

2e  prix,  MM.  Lafarge  et  Jérôme,  ténors. 

ler  prix  (femmes),  M'ie  Durand,  voix  délicieuse  qui 
promet  une  artiste  éclatante.  Engagée  aussitôt  à  l'Opéra- 
Comique. 

2^  prix,  M'i-  Levasseur,  qui  avait  déjà  obtenu  un  ac- 
cessit au  concours  d'opéra. 
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La  distribution  des  prix  aux  lauréats  a  eu  lieu  le  sa- 
medi 4  août,  scus  la  présidence  de  M.  Gustave  Larrou- 
met,  directeur  des  Beaux-Arts,  quia  prononcé  un  discours 
fréquemment  applaudi,  où  il  a  surtout  préconisé  aux 
élèves  l'étude  de  la  diction  comme  la  première  nécessité 
de  leur  travail.  En  somme,  le  total  des  récompenses  s'est 
élevé  à  255  pour  590  concurrents,  double  chiffre  un  peu 
moins  élevé  que  celui  de  l'année  dernière.  Voici  le  détail 
des  récompenses  : 

lers  prix ^5 

2^'    — 40 

lers  accessits 35 

ires  médailles 26 

2^5  accessit^ 39 

2^5  médailles 31 

^^'       —      31 

Varia.  —  Grèves  et  Grévistes.  —  Nous  avons,  en  ce 
moment  à  Paris,  une  grève  des  ouvriers  terrassiers,  pui- 
satiers, etc.,  qui  prend  des  proportions  très  grandes,  et 
qui  menace  de  s'étendie  à  tous  les  corps  d'ouvriers  du 
bâtiment.  Si  cette  grève  ne  s'apaisait  prochainement,  il 
y  aurait  lieu  de  craindre  pour  l'achèvement,  au  moment 
voulu,  des  travaux  de  l'Exposition  de  1889. 

Tous  les  jours  les  ouvriers  ou  leurs  représentants  se 
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réunissent  dans  diverses  sallespour  discuter  leurs  intérêts 
et  constater  les  progrès  de  la  grève.  Ces  réunions  sont 
comme  toujours  fort  tumultueuses,  sans  autre  résultat 
efficace  que  d'aggraver  l'excitation,  et  il  s'y  dit  des 
choses  absolument  extraordinaires.  Nous  ne  relèverons 
que  les  suivantes  : 

Le  citoyen  Maxime  Lisbonne,  le  forçat  cabaretier, 
qui  ne  saurait  manquer  une  aussi  bonne  occasion  de  se 
produire,  émet  la  profession  de  foi  suivante,  en  matière 
de  grèves  : 

«  Moi,  dit-il  d'une  voix  éraillée  et  gouailleuse,  j'ai 
toujours  combattu  les  grèves.  Que  faites- vous?  Vous  êtes 
vingt  mille  terrassiers,  dites-vous,  et  il  n'y  a  pas  là 
dedans  dix  hommes  pour  se  mettre  à  votre  tête  et 
s'écrier  :  Allons  pendre  tous  les  bourgeois  !  Moi,  je  ne 
comprends  pas  la  grève  autrement.  Vous,  paraît-il,  vous 
la  comprenez  autrement.  Vous  vous  balladez  les  mains 
dans  les  poches...  Sapristi  !  pourquoi  mettre  la  main  à  la 
poche  si  vous  n'en  tirez  pas  un  revolver,  un  tiers-point 
ou  un  poignard?  On  vous  flanque  dedans  pour  six  mois... 
quand  vous  n'avez  rien  fait.  Ne  vaul-il  pas  mieux  at- 
traper six  ans  de  bagne  et  faire  quelque  chose  pour 
l'humanité  ?  Tant  que  vous  ne  ferez  que  des  manifesta- 
tions pacifiques,  vous  aurez  toujours  tort.  Ou  restez 
tranquillement  chez  vous,  ou  descendez  dans  la  rue, 
mais  non  pour  vous  promener.  Y  a  donc  plus  d'hommes, 
tonnerre  !  » 
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Un  autre  orateur  fait  un  appel  aux  armes;  et  comme 
on  lui  demande  quel  moyen  employer  pour  se  les  pro- 
curer, les  armes  : 

«  Rien  de  plus  simple,  riposte-t-il  :  un  copain  entre  le 
soir  chez  un  armurier  ;  pendant  qu'il  marchande  et  fait 
essayer  un  revolver,  ses  amis  dévalisent  la  boutique!...» 

Rien  de  plus  simple,  en  effet!  Et  l'assistance  applaudit 
à  outrance. 

Un  troisième  orateur,  limonadier  de  son  état,  fait  la 
proposition  suivante  : 

«  Je  m'engage  à  apporter  1,500  manches  à  balai  à  la 
prochaine  réunion.  Tout  le  monde  payera  10  centimes, 
et,  à  la  sortie,  chacun  sera  tenu  de  prendre  un  de  ces 
manches.  Ceux  qui  ne  le  feront  pas  seront  enfermés  ici 
et  assommés  !  » 

Adopté  à  l'unanimité. 

Tout  cela  serait,  à  coup  sûr,  fort  drôle,  si  ce  n'était, 
en  même  temps,  encore  plus  triste. 

Quelques  meneurs  profiteront,  pour  leur  notoriété  ta- 
pageuse, de  ce  mouvement  déplorable;  mais,  comme 
toujours,  ce  seront  les  malheureux  grévistes  qui  en  seront 
seuls  les  victimes. 

La  Grande  Trahison  d'Emile  Zola.  —  Les  adeptes  d'Emile 
Zola  ne  lui  pardonnent  pas,  paraît-il,  de  s'être  laissé 
tt  crucifier».  Il  faut  croire  qu'aux  yeux  de  ces  messieurs 
le  ruban  rouge  est  une  marque  de  décadence  !  A  ce  sujet, 
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un  reporter  est  allé  interroger  Emile  Zola  qui  lui  en  a 
dit  de  belles!...  Puis  Zola  lui-même  s'est  mis  en  scène, 
dans  une  conversation  que  nous  a  rapportée  Emile  Bla- 
vet  (Parisis)  dans  le  Figaro,  et  qui  a  semblé  tellement 
invraisemblable  que  ledit  Blavet  a  jugé  nécessaire  de  la 
faire  confirmer  par  une  lettre  très  catégorique  de  Zola 
qui  en  a  certifié  l'authenticité.  Voici  les  passages  les  plus 
curieux  de  cette  conversation,  où  M.  Zola  a  exposé,  avec 
une  grande  franchise,  ses  idées  personnelles  et  sur  la 
croix  et  sur  l'Académie  : 

1°  LlX  Croix.  «  Le  lendemain  de  ma  décoration,  dit 
Zola,  je  reçus  la  visite  dudit  reporter.  Il  s'inquiétait  de 
savoir  pour  quelles  raisons,  après  m'en  être  si  longtemps 
défendu,  j'avais  enfin  laissé  violer  ma  boutonnière.  Je 
lui  répondis  avec  ma  franchise  accoutumée  :  Mon  œuvre 
est  faite.  L'ère  de  la  lutte  est  close.  J'entre  dans  la  pé- 
riode d'apaisement  et  de  sérénité.  Je  touche  à  la  cin- 
quantaine; on  s'assagit  avec  l'âge;  et  il  y  a  des  attitudes 
de  combattant,  des  poses  d'  «  isolé  «,  qui  sont  puériles 
avec  les  cheveux  gris.  Philosophiquement,  j'ai  toujours 
le  même  dédain  pour  ces  soi-disant  récompenses,  pour 
ces  primes  d'encouragement  dont  le  vrai  mérite  n'a  pas 
toujours  seul  le  bénéfice.  Pratiquement,  c'est  une  autre 
question.  Il  n'était  pas  indifférent  pour  moi-même  et 
pour  mon  œuvre,  pour  mon  amour-propre  d'écrivain  et 
pour  la  propagande  de  mes  idées,  que  j'entrasse  dans 
cette  grande  famille  de  la  Légion  d'honneur  au  seuil  de 
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laquelle  je  me  campais  superbement,  dans  une  armure 
d'indifférence.  J'avais  quelque  chance,  à  la  faveur  du 
ruban  rouge,  de  pénétrer  dans  certaines  couches  nou- 
velles où  je  n'avais  pu,  par  suite  de  préjugés  bêtes,  faire 
encore  ma  trouée. 

«  Voilà  pourquoi  j'ai  cru  devoir  accepter  la  distinction 
qui  m'était  spontanément  offerte.  M.  Lockroy,  du  reste, 
y  a  mis  tant  de  chaleur  confraternelle,  une  insistance  si 
délicate,  qu'il  eût  été  malséant  de  ma  part,  et  même  un 
peu  ridicule,  de  m'obstiner  à  faire  le  renchéri.  Je  crois 
même  que,  s'il  avait  fallu,  pour  ne  pas  être  en  reste  de 
bons  procédés,  passer  sous  les  fourches  caudines  de  la 
lettre,  libeller  une  demande,  eh  bien!  je  me  serais  exé- 
cuté... Pour  expliquer  à  mon  reporter  cette  posture  de 
Sicambre,  j'invoquai  des  raisons  d'un  ordre  tout  diffé- 
rent. Une  longue  observation  m'a  convaincu  que  le 
peuple  français  était  le  peuple  le  moins  démocratique  du 
monde.  Il  a  l'esprit  foncièrement,  irrémédiablement  hié- 
rarchisé... La  véritable  sagesse  est  de  vivre  dans  l'esprit 
de  la  nation.  Pourquoi  n'accepterais-je  pas  moi-même  la 
hiérarchie,  alors  surtout  qu'il  y  a  tout  avantage  et  pour 
ma  personne  et  pour  mon  œuvre?  Et  j'ajoutai  que,  dans 
cette  voie,  j'irais  jusqu'à  l'Académie...  » 

2°  L'Académie.  «  On  a  pu  voir,  à  certaines  élections 
récentes,  qu'un  vent  de  libéralisme  soufflait  au  palais 
Mazarin.  On  y  a  quelque  tendance  à  se  moderniser.  Jus- 
qu'oij  ce  vent-là  poussera-t-il  les  quarante  ?  Cette  ten- 
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dance  les  induira -t-e!le  en  des  choix  prétendus  révolu- 
tionnaires?... C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  et  ce 
qu'il  serait  bien  intéressant  de  préciser.  On  n'y  par- 
viendra que  par  l'expérience.  Se  trouvera-î-il  des 
hommes  de  foi  pour  la  tenter?...  J'en  ai  la  conviction 
profonde.  Ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  l'imagine,  les 
académiciens  exempts  de  pruderie,  par  amour  supérieur 
des  lettres,  que  n'effarouchent  pas  les  audaces  du  roman 
moderne,  quand  elles  ont  pour  excuse  la  passion  du 
vrai,  le  culte  du  beau...  Eh  bien!  supposez,  —  et  j'ai 
quelques  raisons  de  croire  que  ce  n'est  point  une  vaine 
hypothèse,  —  supposez  qu'il  se  trouve,  dans  l'illustre 
compagnie,  un  groupe,  —  fût-il  de  cinq  ou  de  six  seule- 
ment, —  curieux  de  faire,  sur  mon  nom,  une  manifesta- 
tion en  faveur  de  ces  audaces,..  Supposez  que  ces  quel- 
ques amis...  littéraires,  officieusement,  de  leur  propre 
initiative,  sans  engager  qu'eux-mêmes,  viennent  me  dire 
un  jour  :  «  Voulez-vous  vous  joindre  à  nous  pour  cette 
manifestation  intéressante?...  L'.'\cadémie  n'a  pas  eu 
Stendhal,  ni  Balzac,  ni  Flaubert...  L'heure  est  venue 
de  savoir  si  ses  portes  resteront  fermées  devant  le  con- 
tinuateur de  la  formule.  »  Si  cet  honneur  tout  amical 
m'était  fait,  j'écrirais  la  fameuse  lettre,  et  des  deux 
mains...  Trop  heureux  d'avoir  contribué,  pour  mon 
humble  part,  à  marquer  une  étape  aussi  cuiieuse  dans 
nos  mœurs  littéraires...  Mais  il  s'agit  là  d'une  éventua- 
lité qui  n'est  pas   à   la  veille  de  se  produire...   et  des 
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années  s'écouleront  peut-être  avant  qu'elle  passe  de  la 
spéculation  dans  le  fait.  » 

Bien  curieuse,  n'est-ce  pas?  cette  double  profession  de 
foi  du  grand  pontife  du  naturalisme,  la  dernière  surtout 
qui  se  produit  au  moment  même  où  un  autre  maître  du 
roman  moderne,  M.  Alph.  Daudet,  vient  de  publier,  pré- 
cisément contre  l'Académie,  une  sorte  de  pamphlet  qui 
est  comme  une  renonciation  anticipée  et  éclatante  à  toute 
candidature  future  ! 

Un  Rythme  poétique  nouveau.  —  Le  poète  Charles 
Fuster  nous  envoie  l'essai  suivant  d'un  rythme  nouveau 
qu'il  croit  original,  et  qu'il  va  chercher  à  faire  prévaloir 
dans  un  recueil  de  poésies  qui  aura  pour  titre  i'Ame  des 
choses.  Nous  donnons  les  vers  suivants  à  titre  de  curio- 
sité : 

LA   POURPRE 

La  pourpre  étincelle  et  rougeoie. 

—  Respirez  les  roses  d'amour!  — 
Dans  la  pourpre  le  ciel  se  noie. 

—  Les  roses  ne  vivront  qu'un  jour.  — 
C'est  la  splendeur  et  c'est  la  joie. 

—  L'ombre  ressaisira  sa  proie.  — 
La  pourpre  étincelle  et  rougeoie. 

—  Roses  de  pourpre,  à  votre  tour! 

La  pourpre  étincelle  et  rougeoie. 

—  Prosternez-vous!  Voici  le  roi!  — 
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Dans  la  pourpre  le  ciel  se  noie. 

—  Le  roi  tressaille,  pris  d'effroi.  — 
C'est  la  splendeur  et  c'est  la  joie. 

—  L'ombre  ressaisira  sa  proie.  — 
La  pourpre  étincelle  et  rougeoie. 

—  Roi  de  pourpre,  pleure  sur  toi  1 

La  pourpre  étincelle  et  rougeoie. 

—  Le  soleil  a  tout  desséché.  — 
Dans  la  pourpre  le  ciel  se  noie. 

—  Le  soleil  brûlant  s'est  penché.  — 
C'est  la  splendeur  et  c'est  la  joie. 

—  L'ombre  ressaisira  sa  proie.  — 
La  pourpre  étincelle  et  rougeoie. 

—  Dieu  de  pourpre,  tu  t'es  couché  1  — 

La  pourpre  étincelle  et  rougeoie. 

—  Quelle  clarté  sur  le  chemin!  — 
Dans  la  pourpre  le  ciel  se  noie. 

—  Q_uelle  nuit  dans  le  cœur  humain!  — 
C'est  la  splendeur  et  c'est  la  joie. 

—  L'ombre  ressaisira  sa  proie.  — 
La  pourpre  étincelle  et  rougeoie. 

—  Pourpre,  que  seras-tu  demain  ?  — 

L'État  civil  de  Sarah  Bernhardî.  —  Le  Journal 
du  Havre  avait  donné  comme  authentique  l'extrait  de 
naissance  suivant  de  la  célèbre  comédienne  Sarah 
Bernhardt  : 

Du  samedi,  vingt-deuxième  jour  d'avril  1845,  à  midi,  acte 
de  naissance  d'une  enfant  première  jumelle,  qui  a  été  présentée 
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et  reconnue  du  sexe  féminin,  née  ce  jour,  à  six  heures  du  ma- 
tin, fille  de  Julie  Bernhardt,  artiste  musicienne,  âgée  de  vingt 
et  un  ans,  née  à  Berlin  (Prusse),  demeurant  au  Havre,  rue 
Saint-Honoré,  47,  laquelle  est  fille  de  Maurice  Bernhardt, 
médecin-oculiste,  et  de  feue  Jeanne  Hart. 

Ainsi  déclarée,  laquelle  enfant  a  reçu  le  nom  de  Rosalie, 
sur  la  réquisition  à  nous  faite  par  Marie- Madeleine  Harton, 
veuve  Pouffon,  sage-femme  jurée,  âgée  de  soixante  ans,  de- 
meurant au  Hûvre,  ayant  assisté  à  l'accouchement  de  la  mère 
de  la  nouvelle  née,  en  présence  du  premier  témoin,  Edouard 
Gignon,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  du  second  témoin,  Jean 
Ménard,  âgé  de  trente  ans,  tous  deux  menuisiers,  demeurant 
au  Havre. 

Signé  :  Palfray,  adjoint. 

Voici  mnimenant  la  rectification  qu'a  envoyée  à  ce 
propos  un  lecteur  du  journal  le  Temps  : 

Le  Havre,  28  juin. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  lis  dans  le  Counicr  de  ce  matin  un  article  sur  le  lieu  de 
naissance  de  Sarah  Bernhardt,  où  je  trouve  une  confusion 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  accréditer. 

Du  mariage  de  Maurice  Bernhardt,  médecin-oculiste,  et  de 
Jeanne  Hart,  étaient  issues  deux  enfants  :  [«Rosalie  Bernhardt, 
née  à  Bâie,  qui  demeurait  au  Havre  en  184?,  et  qui  eut  une 
fille,  Henriette,  née  le  27  mai  1845;  2'^  Julie  Bernhardt,  ar- 
tiste musicienne,  née  à  Berlin,  demeurant  au  Havre,  rue  Saint- 
Honoré,  qui  eut  trois  filles  :  Rosalie  et  Lucie,  jumelles,  nées 
au  Havre  le  22  avril  1843,  ^^  dccédées  toutes  deux  à  l'hôpital 
du  Havre,  la  première  le  ^  mai  1843,  et  la  seconde  le  8  mai 
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même  année;  enfin,  Rosalie-Sarah  Bernhardt,  née  à  Paris  le 
2  1  avril  1844,  qui  est  notre  grande  tragédienne. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Sarah  Bernhardt  n'est  pas 
une  Havraise  authentique. 

Agréez,  etc. 

L'Origine  des  boucles  d'oreilles. —  La  voici,  d'après 
une  légende  antique. 

Sarah,  la  femme  d'Abraham,  était  belle,  mais  stérile. 
C'est  alors  qu'il  s'éprit  de  sa  servante  Agar. 

Sarah  en  devint  naturellement  jalouse  et  voua  à  Agar 
une  haine  mortelle. 

Un  jour,  dans  un  paroxysme  de  fureur  conjugale,  elle 
jura  de  défigurer  sa  rivale. 

Abraham  épuisa,  pour  la  détourner  de  cet  affreux 
projet,  toutes  les  finesses  de  la  diplomatie  amoureuse. 
Son  intercession  ne  fut  pas  inutile  et  il  fmit  par  obtenir 
que  le  visage  d'Agar  serait  épargné,  —  sauf  un  point  ou 
plutôt  deux  :  Agar  eut  les  oreilles  percées. 

Abraham,  désirant  apaiser  la  douleur  de  son  esclave, 
introduisit  dans  chaque  blessure  un  anneau  d'or. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Sarah  n'eut  pas  plus  tôt  jugé  de 
l'effet  de  ce  nouveau  remède  qu'elle  se  blessa  à  son 
tour  pour  se  le  faire  appliquer.  Les  autres  esclaves  l'imi- 
tèrent. 

Le  pendant  d'oreilles  était  inventé. 

Emile  Zola  poète.  —  On  connaît  peu  de  vers  d'Emile 
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Zola;  il  est  donc  curieux  de  citer  ceux  qu'on  rencontre 
par  hasard  au  passage.  La  romance  qui  suit  est  datée  du 
17  octobre  1861  : 

LE   NUAGE 
Paroles  de  Emile  Zola,  musique  de  Louis  Marguery. 

«  Où  donc  vas-tu,  nuage, 
Nuage  radieux? 
Couves-tu  quelque  orage, 
Quelque  vent  furieux? 
Vas-tu,  vapeur  légère, 
Te  gonfler  de  colère 
Et  cacher  à  la  terre 
Le  soleil  et  les  cieux? 

N'es-tu  rien  qu'un  point  sombre 
Qu'effacera  le  vent? 
Noieras-tu  ton  peu  d'ombre 
Dans  le  jour  éclatant  ?... 
Vers  la  voûte  éternelle 
Tu  fuis  à  tire-d'aile, 
Mon  beau  nuage  frêle 
Qui  te  perds  en  montant. 

Réponds,  es-tu  tonnerre, 
Vomiras-tu  le  feu  ? 
N'es-tu  qu'ombre  légère, 
Blancheur  dans  le  ciel  bleu?... 
—  Non  1  de  la  terre  lasse, 
Je  m'enfuis  dans  l'espace; 
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Je  suis  l'âme  qui  passe 
Et  qui  remonte  à  Dieu  !  » 

Cela  est  bien  un  peu  fade  I  Mais  Zola  s'est,  à  ce  point 
de  vue,  tant  et  tellement  rattrapé  depuis  !... 

Le  Mot  «  Toast  ».  —  Voici,  d'après  nntennédiaire,  la 
curieuse  étymologie  du  mot  IToast,  et  qui  est  tout  à 
fait  d'actualité  en  ce  temps  de  banquets  officiels  et  d'inau- 
gurations de  statues  sans  nombre  : 

«  A  la  cour  d'Henri  VIîI,  roi  d'Angleterre,  il  était 
d'usage  d'emplir  une  coupe  d'eau  du  bain  de  la  reine, 
pendant  que  celle-ci  y  était  plongée,  et  de  tremper  dans 
la  coupe  une  tranche  de  pain  rôti  [toast].  Le  roi  buvait 
le  premier  et  passait  la  coupe  à  ses  gentilshommes.  C'é- 
tait là  ce  qu'on  appelait  «  porter  un  toast  )>. 

«  Un  jour,  l'ambassadeur  de  France,'  ayant  refusé  de 
boire  à  la  coupe,  s'en  excusa  en  disant  au  monarque  an- 
glais :  «  Sire,  je  laisse  le  liquide  à  vos  gentilshommes, 
«  et,  si  Votre  Majesté  m'y  autorise,  je  me  réserverai  le 
«  toast.  »  Or,  le  toast  qui,  ce  jour-là,  se  trouvait  dans  la 
baignoire  était  Anne  de  Boleyn  en  personne. 

a  Henri  VIH  trouva  la  repartie  si  galante  et  si  spiri- 
tuelle que  le  lendemain  il  envoya  la  Jarretière  à  l'ambas- 
sadeur français.  » 
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LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Un  paysan,  qui  relève  à  peine  d'une  longue  maladie, 
apprend  la  mort  de  son  médecin,  qui  lui  devait  de  l'ar- 
gent, et  qui  ne  laissa  que  des  dettes. 

a  II  faut  convenir,  dit-il  à  sa  femme,  que  j'ai  eu  une 
fière  chance  d'être  malade  :  sans  cela,  mon  pauvre  ar- 
gent était  entièrement  perdu.  » 


Entre  amies. 

«  Emilie  est  maintenant  à  la  campagne,  et  l'autre  jour 
elle  a  reçu  un  coup  de  corne. 

—  Ça  ne  m'étonne  pas,  son  mari  est  si  brutal.  » 


En  justice  de  paix. 

«   Vous  représentez  M.  X.,  absent?  Avez-vous    un 
pouvoir  en  règle?  Qui  êtes-vous? 

—  Je  suis  le  père  de  sa  maîtresse  !  »        {Rappel.) 

X.  rencontre  deux  horizontales  à  une  heure  du  matin. 
«  Comment  !  pas  encore  couchées? 

—  Nous,  sitôt  que  cela  ? 

—  C'est  vrai,  ces  dames  ne  se  couchent  que  quand  on 

les  Icre.  » 
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VARIETES 


CE  QU'IL  FAUT  PENSER 
DE  L'ACADÉMIE 


Il  a  toujours  été  de  mode  de  médire  de  l'Académie  ;  ceux  qui 
y  sont  entrés  plus  tard  en  ont  médit  d'abord  le  plus  fort. 
M.  Alphonse  Daudet,  l'un  des  écrivains  les  plus  en  vue  de  ce 
temps,  jure  qu'il  n'en  veut  pas  être,  —  et  il  en  sera  ;  Maxime 
Du  Camp  publiait  contre  elle,  en  1855,  un  réquisitoire  qu'il 
se  gardera  bien  de  joindre  à  ses  œuvres  complètes,  mais  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  solliciter  les  suffrages  qui  l'ont  conduit  au 
fauteuil.  C'est  ce  réquisitoire  même,  bien  oublié  aujourd'hui, 
que  nous  reproduisons  ci-après,  ne  servît-il  qu'à  prouver  une 
fois  de  plus  que  le  mot  k  jamais  »  ne  devrait  pas  figurer  dans 
le  dictionnaire,  surtout  dans  celui  de  l'Académie. 

Il  faut  se  hâter  de  le  dire,  TAcadémie  française,  qui 
entretient  avec  grand  soin  le  culte  des  idoles  vermou- 
lues, l'Académie,  qui,  se  sentant  immobilisée  par  le  seul 
fait  de  sa  constitution ,  voudrait  rendre  l'esprit  humain 
immobile,  l'Académie  n'est  plus  un  corps  littéraire,  c'est 
un  corps  essentiellement  politique.    Il  regarde  toujours 
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en  arrière;  en  avant,  jamais.  En  littérature,  il  est  voué 
au  passé;  en  politique,  il  est  voué  à  la  rancune! 

A  part  les  trois  hommes  sérieusement  littéraires  qui 
font  partie  de  cette  compagnie,  à  part  MM.  Victor  Hugo, 
Alfred  de  Vigny  et  Alphonse  de  Lamartine,  qu'y  voyons- 
nous  ?  Les  incurables  de  la  politique,  les  débris  de  tous 
les  ministères  et  de  toutes  les  tribunes. 

Nous  les  connaissons  depuis  longtemps,  nous  les  avons 
vus  à  l'œuvre,  nous  savons  leurs  pasquinades  et  leurs 
insuffisances.  Sous  la  Restauration  nous  les  avons  vus 
libéraux,  chantant  les  couplets  de  M.  de  Déranger,  et 
gouaillant  les  curés;  sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
nous  les  avons  vus  conservateurs  tant  qu'ils  étaient  en 
place,  et  de  l'opposition  dès  qu'ils  n'y  étaient  plus; 
après  1848,  nous  les  avons  vus  pâles,  tremblants  de 
peur,  terrifiés,  devenus  tout  à  coup  républicains  du  len- 
demain, et  nous  les  avons  entendus,  le  4  mai,  acclamer 
quatorze  fois  la  République,  qui  ne  leur  en  demandait 
pas  tant;  puis  nous  les  avons  vus  conspiroter entre  eux,  se 
disputer  dans  l'espoir  à  toujours  déçu  de  portefeuilles  qui 
ne  leur  viendront  jamais,  et  se  frotter  les  mains  en  pen- 
sant qu'ils  allaient  reconquérir  ces  bons  ministères  où 
l'on  était  si  bien  et  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  regretter. 

Quelquefois ,  ils  se  réunissent  en  grande  cérémonie 
pour  distribuer  des  prix  de  vertus,  —  ce  qui ,  soit  dit 
entre  parenthèse,  serait  beaucoup  mieux  dans  les  attri- 
butions du  ministère  de  l'intérieur.  —  Ces  jours-là  ils 
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arrivent  en  nombre ,  rayonnants  de  joie ,  car  ils  se  font 
cette  illusion  qu'ils  sont  revenus  à  ce  bon  temps  où  ils 
pouvaient  bavarder  tout  à  leur  aise  dans  une  assemblée 
consultative;  un  orateur  désigné  d'avance  se  lève,  il 
déroule  un  cahier  et  se  met  à  lire.  Vous  croyez  qu'il  va 
parler  de  vertu,  de  recompenses ,  d^art ,  de  poésie?  — 
Nullement.  Suivez  bien  ses  phrases  ampoulées,  déve- 
loppez ses  traînantes  périphrases,  soulevez  ses  images 
vieillies ,  et  vous  trouverez  quelques  pauvres  allusions 
qu'on  débite  courageusement,  car  il  n'y  a  pas  de  danger 
à  les  dire;  vous  y  sentirez,  cachée  sous  des  rélicences, 
l'attaque  envieuse  contre  tout  ce  qui  a  de  l'avenir  :  c'est 
la  malédiction  de  la  mort  contre  la  vie  ;  c'est  l'exaltation 
de  tout  ce  qui  est  médiocre,  mesquin,  incolore,  ordi- 
naire, connu,  ressassé,  pauvre  et  croulant! 

J'ai  dit  que  l'Académie  n'était  plus  de  nos  jours  un 
corps  littéraire,  j'ai  eu  tort.  J'aurais  dû  dire  qu'elle  est  un 
corps  essentiellement  antilittéraire  :  elle  corrompt  ou  elle 
tue. 

Un  jour,  un  homme  sérieux,  un  grand  poète,  l'écrivain 
le  plus  sincèrement  probe  peut  -  être  de  la  littérature 
moderne,  le  frère  intelligent  qui,  dans  ses  romans,  dans 
ses  poésies,  dans  ses  drames,  dans  ses  nouvelles,  dans 
ses  préfaces,  a  toujours  tenu  haut  sa  bannière,  a  tou- 
jours combattu  pour  la  race  sacrée  des  poètes  à  laquelle 
il  appartient,  autant  que  qui  que  ce  soit,  Alfred  de  Vigny, 
en  un  met,  eut  cette  fantaisie  singulière  de  se  faire  rece- 
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voir  membre  de  l'Académie  française.  L'Académie  eut 
assez  bon  goût  ce  jour-là;  elle  se  fit  cet  honneur  d'ad- 
mettre le  candidat  dans  son  sein.  M.  de  Vigny  prononça 
un  discours  sage,  modéré,  convenable,  faisant  dignement 
sa  profession  de  foi  littéraire  et  donnant  à  l'école  nou- 
velle les  éloges  qu'elle  méritait.  On  vit  alors  ce  spectacle 
curieux.  Un  homme  se  leva  pour  répondre.  Il  n'avait 
d'autres  titres  littéraires  que  d'avoir  été  ministre  dans  un 
temps  où  tout  le  monde  le  fut;  il  n'avait  d'autre  illustra- 
tion personnelle  que  de  compter  au  nombre  de  ses  as- 
cendants un  magistrat  qui  fit  jadis  honnêtement  son 
devoir;  il  n'avait  fait  autre  chose  toute  sa  vie  que  de 
débiter  des  lieux  communs  à  la  Chambre  des  députés.  Il 
s'adressa  à  M.  de  Vigny  et  le  tança  vertement  iï  propos  de 
je  ne  sais  quelle  prétendue  inexactitude  historique,  afin 
de  se  donner  le  petit  plaisir  de  parler  de  quelques  amis 
de  sa  famille  qui  avaient  naturellement  disparu  dans  la 
tourmente  répolutionnalre. 

Une  autre  fois,  M.  Alfred  de  Musset  entra  à  l'Acadé- 
mie. —  Ah  1  celui-là  nous  l'avons  bien  aimé!  —  Le  jour 
même  de  sa  réception,  nous  avions  relu  Namoiina,  Rolla 
et  les  Secrètes  Pensées  de  Rafaël.  Nous  comptions  sur  le 
courage  du  jeune  poète;  nous  pensions  qu'il  proclame- 
rait hautement  sa  foi,  et  que,  comme  Sixte -Quint,  il 
allait  jeter  sa  béquille.  Il  n'en  fut  rien.  Cette  scène  fut 
honteuse.  Il  fut  humble,  contrit,  terne,  eflacé  :  il  de- 
manda pardon  de  ses  fautes  et  s'humilia  sous  la  férule. 


-  95- 

Celui  qui  lui  répondit  fut  un  ancien  professeur  dont 
j'ai  oublié  le  nom  '  ;  je  sais  seulement  que  toute  sa  gloire 
consiste  à  avoir  signé  ou  dirigé  une  traduction  des  clas- 
siques latins.  Il  dogmatisa  longuement,  houspilla  le  réci- 
piendaire pour  ses  folies  passées,  lui  donna  l'absolution 
et  lui  déclara  que  maintenant  .ses  péchés  de  jeunesse  lui 
étaient  remis  en  faveur  de  sa  conversion. 

On  se  serait  cru  à  la  cérémonie  du  MaLide  imaginaire. 
L'un  disait  :  Domandabo  tibi  docte  bachelière.^  L'autre 
répondait  :  Clysteriiim  donare  ;  et  toute  la  compagnie 
reprenait  en  chœur  :  Dignus ,  dignus  est  intrare  in  nostro 
docto  corpore. 

Depuis  ce  jour,  M.  Alfred  de  Musset  est  mort,  et 
chaque  jour  il  assiste  à  son  propre  enterrement  :  son 
talent  est  irrémissiblement  perdu.  M.  Alfred  de  Musset 
a-t-il  perdu  son  talent  parce  qu'il  est  entré  à  l'Académie? 
Est-il  entré  à  l'Académie  parce  qu'il  avait  perdu  son  ta- 
lent? Grave  question  sur  laquelle  je  ne  me  prononcerai 
pas. 

En  tant  que  corps  littéraire,  l'Académie  française  n'est 
pas  seulement  inutile,  elle  est  nuisible. 

Quand  un  corps  constitué,  payé,  médaillé,  ne  sert  à 
rien  et  entrave  la  marche  des  progrès  qu'il  devrait  aider, 
il  perd  sa  raison  d'être  et  doit  être  supprimé. 

Le  jour  où  un  gouvernement  décrétera  la  dissolution 

I.  M.  Désiré  Nisard. 
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de  cette  fade  compagnie  de  bavards,  qui  n'a  même  pas 
la  force  de  porter  le  poids  de  son  Dictionnaire,  il  aura 
bien  mérité  de  tout  ce  qui  tient  à  cœur  les  gloires  immor- 
telles des  arts  et  des  lettres. 


Maxime  du  Camp. 
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10  août. 

La  Quinzaine.  —  Un  des  historiens  allemands  les 
plus  connus,  M.  Weber,  est  mort  aujourd'hui  à  Hei- 
delberg.  Il  laisse  une  H^/o/re  u^iVer^d/e  très  estimée.  Il 
était  né  en  1808, 

1 1  août. 

La  plupart  des  théâtres  sont  fermés  ;  ceu.K  qui  bravent 
obligatoirement  les  chaleurs  de  l'été,  tels  que  l'Opéra  ou 
11.  —  188S  j 


-98- 

la  Comédie-Française,  ne  donnent  rien  de  nouveau,  et 
attendent  rautomne,  et  même  l'hiver  pour  nous  offrir  dç 
l'inédit.  A  signaler  cependant  à  la  Comédie-Française 
une  heureuse  reprise  des  Folies  amoureuses  de  Regnard 
où  l'aimable  M'ie  Ludv^ig  a  continué  ses  débuts,  par  le 
personnage  d'Agathe.  On  l'y  a  fort  applaudie,  ainsi  que 
M"s  Kalb  bien  amusante  dans  le  rôle  de  Lisette,  etTruf- 
fier  dans  celui  de  Crispin. 

—  M.  Georges  Robertet,  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  où  il  avait  remplacé  Edouard 
Thierry,  a  succombé  aujourd'hui  au  Crotoy  à  une  con- 
gestion cérébrale  à  la  suite  d'un  bain  de  mer.  Il  avait  été 
professeur  au  lycée  Charlemagne  et  précepteur  de  la 
princesse  Amélie  d'Orléans,  fille  aînée  du  comte  de  Paris, 
et  aujourd'hui  duchesse  de  Bragance.  Il  laisse  divers  ou- 
vrages :  le  dernier  publié,  Poètes  lyriques  français,  avait 
paru  en  juin  de  cette  année. 

—  L'historien  belge  Théodore  Juste  est  mort  aujour- 
d'hui, à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  a  publié,  en  dehors 
de  nombreux  volumes  relatifs  à  la  Belgique  et  aux  Pays- 
Bas,  une  Histoire  de  la  Révolution  française  (1839)  tou- 
jours estimée. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Flotte,  l'ancien  cuisinier 
devenu,  de  par  les  caprices  du  suffrage  universel,  député 
en  1848,  et  qui  disparaît  à  quelques  jours  de  distance 
du  «  général  »  Eudes,  avec  lequel  il  prit  part  à  Téchauf- 
fourée  de  la  Villette,  en  août  1S70.  Flotte  resta  à  Paris 
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pendant  les  deux  sièges,  mais  sans  se  signaler  grande- 
ment. En  fuite  après  la  Commune,  il  rentra  en  France  à 
la  suite  de  l'amnistie.  Il  avait  soixante-seize  ans. 

12  août. 

Inauguration  à  Corbeil  du  grand  monument  sculpté 
par  Chapu  en  l'honneur  des  frères  Antoine  et  William 
Galignani,  qui  ont  concouru  si  largement  à  la  construc- 
tion de  l'hôpital  de  cette  ville'.  Ce  monument,  où  sont 
réunis  les  deux  frères  par  deux  statues,  dont  l'une  est 
assise  sur  un  fauteuil  contre  lequel  l'autre  s'appuie,  a 
figuré  avec  éclat  au  dernier  Salon.  Le  discours  d'usage  a 
été  prononcé  par  le  sous-préfet  de  Corbeil. 

—  Le  célèbre  feld-maréchal  allemand  comte  de  Moltke 
vient  d'être  relevé  par  le  nouvel  empereur  de  ses  fonc- 
tions de  chef  du  grand  état-major  de  l'armée,  et  remplacé 
par  le  comte  Waldersee,  parent  de  la  jeune  impératrice. 
Cette  mutation  a,  paraît-il,  produit  une  certaine  impres- 
sion dans  le  monde  militaire  allemand  :  on  a  pensé,  en 
effet,  que  le  comte  de  Moltke,  qui  a  quatre-vingt-huit 
ans,  aurait  pu,  en  mémoire  de  ses  soixante-six  ans  de 


I.  Ces  deux  journalistes  anglais,  devenus  Français  par  l'habitude 
d'un  long  séjour  et  par  le  cœur,  ont  laissé  à  la  ville  de  Corbeil  plus 
de  2,200,000  francs.  Rappelons  qu'on  achève  en  ce  moment  à  Neuilly, 
au  boulevard  Bineau,  une  immense  maison  de  retraite  destinée  à 
recueillir  les  journalistes  malheureux,  à  un  âge  déterminé,  due  éga- 
lement aux  libéralités  de  ces  deux  hommes  si  généreux  et  si  humains. 
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services,  aujourd'hui  accomplis,  être  conservé  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  à  la  tête  des  armées  impériales  d'outre-Rhin. 

.14  août. 

Un  ancien  acteur  comique  du  Vaudeville  et  de  l'Odéon, 
Edme  Têtard,  est  mort  aujourd'hui  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Il  avait  appartenu  au  théâtre  français  de  Saint- 
Pétersbourg  de  1857  à  1875.  Têtard  était  un  sculpteur 
habile,  et  il  laisse  un  grand  nombre  de  charges  d'artistes, 
en  figurines  très  réussies,  dans  le  genre  de  Dantan,  dont 
la  collection  complète  serait  bien  précieuse. 

16  août. 

Inauguration  à  Francfort-sur-Oder  d'un  monument 
en  l'honneur  du  feu  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse, 
commandant  du  5e  corps  de  l'armée  allemande  pendant  la 
guerre  de  1870-1871.  L'empereur  Guillaume  li  préside 
la  cérémonie  et  prononce  un  discours  belliqueux  qui  se 
termine  de  la  manière  suivante  : 

«  Il  ne  saurait  être  question  de  rendre  ce  qui  a  été  ga- 
gné. Périssent  les  dix-huit  corps  d'armée,  les  quarante- 
deux  millions  d'habitants  de  l'Allemagne,  plutôt  que 
de  laisser  enlever  une  pierre  des  conquêtes  qui  ont  été 
faites  !  » 

Cette  phrase  caractéristique  et  menaçante  ne  rappelle- 
t-clle  pas,  presque  mot  pour  mot,  un  passage  de  la  cé- 
lèbre circulaire  où  Jules  Favre  avait  juré  de  ne  céder 
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<c  ni  un  pouce  de  noire  territoire,  ni  une  pierre  de  nos 
forteresses  «  ?  Des  mots,  toujours  des  mots,  dont  bien  sou- 
vent les  événements  se  chargent  de  démentir  les  effets  et 
la  portée!... 

—  Une  charmante  danseuse  de  l'Opéra,  M"e  Fatou, 
est  morte  aujourd'hui  à  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  qui  l'avait  obligée  à  renoncer  au  théâtre, 
et  à  demander  la  liquidation  de  sa  pension  de  retraite  au 
mois  de  juillet  de  l'année  dernièie. 

17  août. 

La  grève  des  terrassiers,  dont  parle  notre  dernier  nu- 
méro, s'est  terminée  aujourd'hui  faute  de  ressources  suffi- 
santes pour  la  continuer.  Les  ouvriers  ont  dû  reprendre 
leur  travail  après  vingt-cinq  jours  de  chômage  pendant 
lesquels  on  leur  a  distribué  une  simple  somme  de 
12,728  francs  pour  environ  8,000  individus,  c'est-à-dire 
que  beaucoup  n'ont  pas  touché  pendant  ce  temps  la 
cinquième  partie  de  ce  qu'ils  gagnaient  avant  la  grève,  et 
cela  pour  n'aniver  à  aucun  des  résultats  que  les  meneurs 
leur  avaient  tant  promis  !... 

—  On  annonce  la  mort  de  I\L  Busson-Billault,  avocat 
célèbre,  gendre  de  M.  Billault,  ancien  ministre  de  Na- 
poléon IIL  Sous  l'empire  il  fut  député  de  l'Ariège,  et 
ministre  présidant  le  Conseil  d'État  dans  le  dernier  mi- 
nistère formé  par  le  comte  de  Palikao  (août  1870).  Il 
avait  soixante-cinq  ans. 
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—  L'excellent  comédien   Landiol,  du  Gymnase,  est 
mort  aujourd'hui  des  suites  d'une  attaque  de  goutte.  Il 
était  né  le   27  juin  1828  et  était  fils  d'un  ancien  acteur 
du  Gymnase,  qui  jouait  très  comiquement  les  ganaches, 
et  qui  avait  d'abord  été  capitaine  de  cuirassiers.  Landrol 
avait  un  talent  d'une  souplesse  extraordinaire  :  ainsi  dans 
le  Demi-Monde,  de  Dumas  fils,  il  avait  joué  successive- 
ment tous  les  rôles  d'hommes  de  la  pièce.  Nous  avons 
d'ailleurs  déjà  donné  sur  la  carrière  de  ce  regrettable  ar- 
tiste,  lors  de  la  grande  représentation  qui  a  eu  lieu  il  y 
a  quelques  mois  à  son  bénéfice,  des  renseignements  do- 
cumentaires auxquels  nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

18  août. 

Le  chansonnier  bien  connu  Charles  Vincent  est  mort 
ce  matin  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il  était  vice-prési- 
dent de  la  société  du  Caveau  et  ancien  rédacteur  du 
Siècle.  Beaucoup  de  ses  chansons,  qui  ont  été  plusieurs 
fois  publiées,  ont  été  mises  en  musique  et  chantées  par 
Darcier,  Certaines,  comme  l'Enfant  du  tour  de  France 
(1854),  ont  eu  une  vogue  populaire  considérable. 

19  août. 

Aujourd'hui  trois  élections  législatives  ont  eu  lieu 
dans  le  Nord,  dans  la  Charente-Inférieure  et  dans  la 
Somme.  Le  général  Boulanger  s'est  présenté  à  la  fois 
dans  les  trois  départements,  pour  établir  ainsi  une  sorte 
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de  plébiscite  sur  sa  personne  et  sur  son  nom,  et  il  a  été 
élu  trois  fois,  dans  le  Nord  avec  130,152  voix,  dans  la 
Charente-Inférieure  avec  57,256  voix  et  dans  la  Somme 
avec  76,904  voix. 

CiGALiERS  ET  P"'ÉLiBRES.  —  Ccs  deux  grandes  Sociétés 
méridionales  '  ont  donné  pendant  plusieurs  jours,  à  da- 
ter du  1 1  août,  des  fêtes  extraordinaires  à  Die,  à  Orange, 
à  Avignon  et  à  Nîmes,  C'est  à  Orange  que  la  fête  a  eu  le 
plus  d'éclat.  On  y  a  inauguré  un  buste  de  l'architecte 
Caristie  2  à  qui  l'on  doit  la  restauration  et  la  conserva- 


1.  Voici  ce  que  l'un  des  Félibres  les  plus  en  vue,  notre  confrère 
Henry  Fouquier,  nous  ciit  sur  l'origine  de  ces  deux  Sociétés  littéraires: 
«  Des  Sociétés  méridionales  recrutées  parmi  les  artistes  et  les  lettrés, 
je  crois  que  celle  des  Cigaliers  est  la  plus  nombreuse.  Les  Félibres 
sont  divisés  en  deux  groupes,  l'un  à  Paris,  présidé  par  un  des  maires 
de  la  capitale,  M.  Sextius  Michel;  l'autre,  en  Provence,  sous  la  pré- 
sidence du  «  capoulié  »  Mistral,  que  nous  reconnaissons  tous  comme 
notre  chef  suprême.  Le  nom  des  Cigaliers  s'explique  de  lui-même. 
Nous  l'avons  piis  à  la  Cigale  athénienne,  qui  se  nourrit  de  rosée  et 
meurt  en  chantant,  emblème  antique  de  poésie.  Quant  au  mot  «  Féii- 
bre  »,  qui  sonne  si  bien,  on  a  discuté  ses  origines.  Il  est  de  l'inven- 
tion des  premiers  restaurateurs  de  la  poésie  provençale,  portant  eux- 
mêmes  des  noms  retentissants,  Mistral,  Roumanille,  Aubanel,  noms  où 
passent  le  vent  du  Midi,  la  lueur  de  l'aube,  le  souvenir  de  Rome.  Ce 
serait  un  de  ces  mots,  rares  dans  les  langues,  faits  tout  d'une  pièce, 
comme  le  mot  «  rastaquouère  »,  si  admirable,  trouvé  sur  le  boule- 
vard, sans  père  ni  mère...  Mais  il  paraît  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  du 
mot  Félibre.  Il  a  ses  origines  dans  le  bas-latin,  signifiant,  tantôt 
docteur,  tantôt  disciple,  mais  éveillant  toujours  l'idée  de  savant  et  de 
lettré,  tels  que  furent  les  sept  fondateurs  du  Félibrige.  » 

2.  Ce.  célèbre  architecte  est  l'ancêtre  de  l'excellent  artiste  de  la 
Comédie-Française  Caristie,  dit  Martel. 
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tion  du  grand  théâtre  romain  de  cette  ville,  et  on  a 
donné  sur  ce  théâtre  deux  représentations  extraordinaires 
du  plus  vif  intérêt.  Le  1 1 ,  on  a  joué  VŒdipe-roi  de  Jules 
Lacroix  avec  le  temple  romain  qui  fait  le  fond  de  la 
scène  pour  unique  décor.  Les  artistes  de  la  Comédie- 
Française,  Mounet-Sully  en  tête,  ont  interprété  cette 
belle  œuvre  devant  près  de  5 ,000  spectateurs  et  le  succès 
en  a  été  considérable.  Le  lendemain  12, on  a  représenté 
Moïse,  de  Rossini,  avec  un  non  moindre  succès. 

A  Die  on  a  inauguré  le  buste  d'une  bienfaitrice  de  l'en- 
droit, la  comtesse  de  Die,  femme  poète  ;  ce  buste  est 
l'œuvre  de  Mn^^  clovis  Hugues,  femme  du  député  inspiré 
et  chevelu.  Nous  ne  parlons  pas  des  nombreux  discours 
qui  ont  été  prononcés  par  MM.  Henry  Fouquier,  qui  a 
parlé  tous  les  jours  et  même  plusieurs  fois  par  jour;  Clovis 
Hugues,  qui  a  dit  des  vers  de  sa  composition  ;  le  ministre 
des  travaux  publics,  M.  Deluns-Montaud;  Mistral,  suc- 
cessivement en  français  et  en  patois  provençal  ;  Guil- 
laume Guizot ,  le  député  Maurice  Faure ,  et  même 
Sarcey,  non  comme  Cigalier  ou  Félibre,  mais  comme 
historiographe  de  la  fête  au  profit  des  lecteurs  du 
Temps. 

Dans  une  de  ces  cérémonies,  chaque  jour  répétées, 
Mounet-Sully  a  lu  les  vers  suivants  d'Henri  de  Bornier, 
un  des  princes  de  la  Cigale: 
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LES   CIGALIERS    AUX    FELIBRES. 

Salut,  Avignon!  et  toi,  Rhône! 
Et  toi,  le  colossal  château 
Dressé  sous  le  ciel  comme  un  trône! 
Salut,  la  ville  de  Ncrlo! 

Salut,  horizon,  air  qui  vibres, 
Murs  dorés,  calme  solennel; 
Salut,  le  berceau  des  Félibres! 
Salut,  la  tombe  d'Aubanel! 

Nuages  flottant  dans  l'espace. 
Entourant,  comme  un  encensoir. 
L'âme  de  Magali  qui  passe. 
Des  parfums  lumineux  du  soir! 

Provence,  où  l'azur  donne  aux  marbres 
Le  même  éclat  qu'au  Parthénon, 
Où  le  vent  qui  courbe  les  arbres 
D'un  poète  porte  le  nom  ! 

Dans  ta  grâce  à  ta  force  égale, 
Reçois  tes  amis  familiers; 
Salut,  terre  de  la  Cigale 
Où  reviennent  les  Cigaliers! 

Ils  reviennent,  mais  pour  une  heure, 
Des  grands  exils  parisiens; 
Paris  a  beau  dire  :  Demeure! 
Quand  la  Provence  dit  :  Reviens! 
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Dans  les  fièvres  que  Paris  donne. 
On  hait  l'exil,  on  le  maudit. 
Mais  au  retour  on  lui  pardonne 
Dès  que  le  toit  natal  grandit: 

C'est  lui!  c'est  lui!  ce  sont  nos  frères, 
Les  poètes  au  cœur  de  feu, 
Qui  font  accueil  aux  téméraires 
Partis  à  la  grcke  de  Dieu  ! 

Fier  Cigalier,  trop  fier  peut-être 
D'avoir  fait  là-bas  ton  devoir, 
Si  tu  sens  une  larme  naître 
Dans  tes  yeux,  laisse-la  bien  voir! 

Félibre,  trop  heureux  sans  doute 
Dans  ton  calme  et  ta  gloire  ici, 
Quand  nous  reprendrons  notre  route, 
Laisse  voir  une  larme  aussi! 

Pour  nos  deuils  et  pour  nos  .chimères, 
—  Hélas!  n'est-il  pas  vrai,  Seigneur':"  — 
Il  est  tant  de  larmes  amères 
Qu'il  en  faut  bien  pour  le  bonheur! 

Enfin  il  y  a  eu  distribution  de  prix  de  poésie  et  le 
concours  avait  eu  lieu  à  la  fois  en  français  et  en  proven- 
çal. On  a  fait  fête  aux  lauréats  cigaliers  et  félibres ,  au 
milieu  d'ovations  sans  nombre. 

Varia.  —  A  Bayreiith.  —  La  saison  théâtrale  wagné- 
rienne  de  Bayreuth  a   commencé  le  22  juillet  pour  se 
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terminer  le  19  août,  après  dix-sept  représentations.  On 
jugera  de  Timportance  que  les  Allemands  attachaient  à 
celte  solennité  par  la  seule  composition  de  Porchestre 
qui  accompagnait  l'interprétation  des  œuvres  de  Wag- 
ner, et  qui  comprenait  106  musiciens,  tous  de  premier 
ordre,  dont  32  violons,  i  2  violoncelles,  12  altos,  8  con- 
trebasses, etc.  Les  chœurs  comprenaient  96  personnes, 
44  soprani,  28  ténors  et  24  basses. 

Un  correspondant  du  Temps,  rendant  compte  de  la 
première  soirée  [Parsifal],  donnait  les  curieux  détails  qui 
suivent  : 

«  En  quelques  secondes  les  deux  mille  places  sont 
occupées.  Pas  de  trou,  pas  de  vide,  pas  de  tiédeur.  Si 
toutes  les  représentations  sont  suivies  comme  les  trois 
premières,  c'est  200,000  marks,  autrement  dit  2^ 0,000  fr. 
pour  la  caisse  du  patronat  de  Bayreuih.  Ces  messieurs 
se  laissent  assaillir  de  la  meilleure  grâce  du  monde  par 
les  demandes,  les  supplications  de  la  dernière  minute,  et 
alors  l'offre  d'une  des  terribles  places  de  galerie  console 
de  vrais  désespoirs. 

On  a  tout  dit  sur  l'intérieur  du  théâtre  :  la  pensée  do- 
minante du  maître  de  soustraire  les  fidèles  à  toute  im- 
pression extérieure;  la  couleur  neutre  et  uniforme  des 
colonnes  et  des  murailles;  la  rare  lumière  que  le  premier 
accord  fera  évanouir  complètement;  l'orchestre  invi- 
sible, etc.,  etc.  On  ne  dira  du  moins  jamais  assez  com- 
bien la  simplicité  d'arrangement  de  cette  salle  sans  cor- 
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beilles  de  balcons  et  de  loges  est  favorable  à  l'acoustique 
et  à  la  vue,  et  comme  tous  les  mouvements  y  sont  aisés. 
Au  fond  seulement  s'ouvrent,  dans  un  entre-colonnement, 
les  loges  des  princes  et  des  invités  de  distinction,  qui 
n'empiètent  pas  d'un  centimètre  sur  l'amphithéâtre  du 
public.  De  n'importe  quelle  place  de  cet  amphithéâtre 
on  voit  la  scène,  et  la  puissance  de  l'orchestre,  voilée 
par  la  profondeur,  ne  couvre  pas  la  voix,  bien  que  la 
scène  soit  des  plus  vastes. 

Tout  d''un  coup  il  fait  nuit  ;  un  bruissement  très  doux 
s'élève  de  «  l'abîme  mystique  »  ;  toutes  les  voix  des 
violons  et  des  flûtes  s'entremêlent  avec  un  art  d'un  raftl- 
nement  extraordinaire  et  aboutissent  à  donner  l'impres- 
sion de  lumière.  Le  rideau  se  partage  par  le  milieu  et 
pendant  une  heure  ou  une  heure  et  demie  vous  êtes 
échappé  au  monde  extérieur,  seul  au  milieu  de  deux 
mille  personnes,  en  face  d'un  tableau  vivant,  parlant,  où 
la  lumière,  les  couleurs,  les  sons,  les  mouvements,  la 
parole,  le  rythme,  s'unissent  pour  creuser  et  graver  en 
vous  une  impression  irrésistible.  L'enchanteur  vous  a 
pris  et  vous  tient  dans  son  cercle.  » 

Très  pittoresque  aussi  la  description  suivante  de  la 
sortie  du  théâtre  après  la  représentation  : 

<c  Nous  passons  de  la  nuit  du  théâtre  dans  la  nuit  du 
dehors.  Il  est  dix  heures.  Parsifal  a  commencé  à  quatre 
heures.  Chaque  acte  a  duré  en  moyenne  une  heure  et 
demie.  Les  intervalles  ont  été  remplis  par  des  absorptions 
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de  bière  et  de  rôu  de  veau  dans  l=s  hangars-reslauiants 
vis-à-vis  du  temple. 

C'est  maintenant  sur  la  chaussée  qui  relie  le  théâtre  à 
la  ville,  entre  des  moissons,  des  files  de  wagons  et  des 
bâtiments  de  garage,  un  tapage  de  vieilles  calèches  pro- 
vinciales, doublées  de  rouges,  de  bleus,  de  verts  sau- 
vages, et  qui  jouent  trois  semaines  par  an  les  landaus 
d'un  Longchamps  ou  d'un  Corso.  Les  bandes  de  familles 
moins  fortunées  et  les  maîtresses  de  musique  vont  à 
pied,  par  les  rues  et  les  promenades  désertes  où  la  nuit 
rapetisse  encore  les  petites  maisons  coiffées  de  tuiles  et 
les  petits  arbres  en  boule. 

On  loge  chez  l'habitant.  Un  comité  qui  fonctionne  à 
la  gare  pendant  toutes  les  fêtes  vous  délivre  une  carte 
avec  le  nom  et  l'adresse  de  votre  hôie.  » 

M.  Rcihin  à  Lannion.  —  Le  célèbre  écrivain  a  pré- 
sidé le  8  de  ce  mois,  à  Lannion,  une  conférence  au  profit 
d'un  monument  à  élever  à  la  mémoire  du  poète  Brizeux, 
Au  cours  de  l'allocuiion  qu'il  a  prononcée,  M.  Renan  a 
été  amené  à  parler  successivement  politique  et  religion. 
Il  l'a  fait  avec  une  bonhomie  familière,  spirituelle  et 
charmante  qui  lui  a  valu  un  énorme  succès.  Voici  le 
passage  le  plus  saillant  et  le  plus  applaudi  de  cette  déli- 
cieuse harangue  : 

«  Quand  j'habitais  Lannion,  j'étais  encore  un  enfant, 
un  gamin.   Notre  maison  était  au  coin  de  l'Allée-Verte. 
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Un  de  mes  souvenirs  les  plus  précis  de  cette  époque  se 
rapporte  à  la  révolution  de  1850.  J'étais  allé  à  Trédern, 
chez  ma  tante,  M™e  Morand,  lorsqu'une  voisine  accourut 
nous  dire  :  «  Il  doit  y  avoir  la  révolution  à  Paris  [Ar  ré- 
volution, bras  zo,  oredan,  e  Paris),  car  on  a  planté  le 
drapeau  rouge  sur  le  clocher  de  Lannion.  »  Oh  !  ça  devait 
être  l'annonce  d'un  grave  événement. 

«  Après  1830,  les  luttes  locales  devinrent  excessivement 
vives  chez  nous.  J'allais  à  l'école  des  Frères.  A  la  sortie 
de  classe,  il  y  avait  tous  les  jours  des  disputes  entre  les 
deux  camps:  car  il  y  avait  deux  camps,  et  deux  camps 
bien  tranchés,  les  Philippisîcs  et  les  Carlistes.  J'avais 
sept  ou  huit  ans,  et  je  n'étais  pas  bien  fort  de  santé. 
Je  me  tenais  déjà  un  peu  à  l'écart  des  luttes.  Un  jour, 
pourtant,  un  de  mes  camarades  s'avança  vers  moi  d'un 
air  menaçant  et  me  posa  à  brûle-pourpoint  la  fameuse 
question  : 

«  Et  toi,  es-tu  philippistc  ou  carliste^  »  Heureusement 
qu'un  de  mes  camarades,  un  peu  plus  âgé  (je  ne  puis 
me  rappeler  son  nom,  mais  il  commençait  sûrement  par 
un  M),  passait  par  là,  et,  me  prenant  sous  sa  protection, 
répondit  pour  moi  :  «  Laisse-le  donc  !  Renan  n'est  ni 
philippistc  ni  carliste,  il  est  patriote.  »  Eh  bien  !  c'est 
vrai,  j'étais,  je  suis  patriote  et  ne  me  désintéresserai 
jamais  ni  de  la  grande  patrie  française  ni  de  la  petite 
patrie  bretonne. 

«  Mais  vous  le  diiai-je?  j'ai  été  péniblement  affecté  en 
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revenant  ici,  dans  ces  dernières  années,  de  voir  combien 
on  y  est  toujours  divisé  d'opinion.  Voilà  qui  est  bien 
fâcheux  pour  les  relations  entre  compatriotes.  Et  pour- 
tant, il  y  a  du  bon  dans  tous  les  partis;  oui,  chez  ceux-là 
mêmes  qu'on  appelle  les  cléricaux.  Mon  Dieu!  soyez-en 
sûrs,  tout  le  mal  que  peut  faire  l'Église  est  d'avance 
largement  compensé  par  tout  le  bien  qu'elle  a  fait.  Il  est 
bon  qu^on  se  rappelle  ces  choses.  Les  cléricaux  sont  sou- 
vent des  gens  charmants.  Et  parmi  les  républicains  j'en 
connais  de  vraiment  exquis. 

«  Je  vous  dirai  encore  un  autre  souvenir  de  ce  temps. 
A  l'avènement  de  Louis-Philippe,  on  disait,  bien  entendu, 
la  messe  pour  le  nouveau  roi.  Ma  mère  allait  à  cette 
messe.  Elle  rencontra  un  jour,  dans  le  cloître  de  la  ca- 
thédrale de  Tréguier,  une  dame  légitimiste,  qui  lui  dit 
avec  étonnement  :  «  Comment,  Madame  Renan,  vous 
allez  à  la  messe  à  Philippe  ?  »  Cela  peint  bien,  n'est-ce 
pas?  l'esprit  d'alors.  Et  pourquoi  donc  être  si  exclusif? 
Toutes  les  messes  se  valent  !  » 

Un  Fils  de  Bêranger.  —  A  l'occasion  du  récent  anni- 
versaire de  la  mort  de  Bêranger,  survenue  en  juillet  1857, 
les  journaux  racontent  un  fait  assez  curieux  et  qui  était 
demeuré  jusqu'alors  inconnu,  les  biographies  du  célèbre 
chansonnier,  même  les  plus  minutieusement  détaillées, 
n'en  ayant  pas  fait  mention.  Bêranger  a  eu  un  fils  dont 
voici  l'histoire  sommaire: 
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De  1798  à  1802,  Béranger  tenait,  rue  Saint-Nicaise, 
près  des  Tuileries,  un  cabinet  de  lecture  pour  le  compte 
de  son  père  et  en  compagnie  d'une  de  ses  cousines,  Adé- 
laïde Paron,  jolie  et  légère,  plus  âgée  que  lui  de  trois 
ans.  Béranger  noua  des  relations  avec  sa  cousine,  et 
celle-ci  mit  au  monde,  au  commencement  de  1801,  un 
garçon  qui  fut  inscrit  sous  le  nom  de  sa  mère  et  reçut  le 
prénom  de  Furcy,  auquel  on  ajouta  plus  tard  celui  de 
Lucien  quand  Béranger  eut  fait  la  connaissance  de  Lu- 
cien Bonapaite,  lequel  fut,  comme  on  sait,  son  premier 
protecteur. 

L'enfant  fut  élevé  en  nourrice,  jusqu'en  1809,  par  les 
soins  de  sa  mère.  A  paiiir  de  ce  moment,  celle-ci,  dont 
l'existence  n'était  pas  des  plus  régulières,  en  laissa  com- 
plètement la  charge  à  Béranger.  Elle  mourut  en  181  2, 
Lucien  Paron  fut  élevé  alors  par  son  père,  aidé  dans 
cette  lâche  par  M'ie  Judith  Frère,  la  bonne  Lisette  que 
les  chansons  de  son  ami  devaient  immortaliser.  Il  ne 
cessa,  dit-on,  d'être  un  pénible  fardeau  pour  Béranger, 
qui,  en  1821,  résolut,  pour  l'arracher  â  son  oisiveté,  de 
l'envoyer  aux  colonies  et  sacrifia  dans  ce  but,  pour  lui 
acheter  une  pacotille,  sept  mille  francs,  la  moitié  de  son 
avoir. 

La  tentative  resta  infructueuse,  et,  malgré  les  exhorta- 
tions de  Béranger  qui  lui  avait  promis  de  le  reconnaître 
et  de  lui  donner  son  nom  s'il  changeait  de  conduite,  Lu- 
cien   Paron    partit   pour    l'ile    Bourbon ,  y   vécut    sans 
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vouloir  travailler,  n'ayant  d'autres  ressources  qu'une 
pension  annuelle  de  mille  francs  que  lui  faisait  son  père. 
H  est  mort  dans  cette  île,  en  1840,  dans  une  petite  case 
où  il  vivait  avec  une  négresse. 

Telle  est  la  courte,  véridique  et  peu  édifiante  histoire 
du  fils  de  Béranger. 

Abel  Bergaigne.  —  Nous  avons  annoncé  sommaire- 
ment la  mort  de  ce  savant  dans  notre  dernier  numéro. 
M.  Bergaigne  appartenait  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  depuis  1885;  il  avait  succédé  à  Quiche- 
rat.  C'est  en  faisant  une  ascension  dans  les  Alpes  qu'il 
est  tombé  du  haut  d'un  précipice  à  une  profondeur  de 
80  mètres,  à  la  Grave  (Hautes-Alpes),  où  il  a  été  re- 
trouvé sans  vie  quelque  temps  après  sa  chute. 

Ce  savant  était  peu  connu  du  gros  public;  il  ne  s'oc- 
cupait, en  effet,  que  de  travaux  spéciaux  généralement 
peu  popularisés.  Parmi  ses  travaux  les  plus  importants, 
il  faut  citer,  outre  de  nombreux  articles  très  remarqués 
parus  dans  le  Journal  asiatique  :  le  Bhaininé-Vilasa ^  — 
un  Manuel  de  la  langue  sanscrite;  —  les  Dieux  souverains 
de  la  religion  védique  ;  —  la  Religion  védique  d'après  les 
hymnes  de  Rig-Veda;  Calidasa  Sacountala,  drame  en 
7  actes,  en  prose  et  vers,  traduction;  —  Nagananda,  ou 
la  Joie  des  serpents,  drame  bouddhique,  attribué  au  roi 
Cri-Harcha-Deva,  traduction;  —  Observations  sur  les 
figures  de  rhétorique  dans  le  Rig-Veda;  —  plusieurs  tra- 
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vaux  sur  les  Inscriptions  recueillies  dans  rindo-Ciiine  par 
Aymonier,  et  enfin  les  Inscriptions  sanscrites  du  Cambodge, 
grand  ouvrage  que  M.  Bergaigne  laisse  inachevé. 

Les  obsèques  de  M.  Bergaigne  ont  été  célébrées  le 
1 5  août  à  l'église  Notre-Dame  d'Auteuil,  où  son  corps 
avait  été  transporté. 


L'Abus  du  Diplôme.  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  fait  publier  chaque  année  une  statistique  relative 
aux  progrès  de  l'instruction  en  France.  La  dernière  qui 
ait  été  publiée  nous  donne  les  résultats  complets  de 
l'année  1885.  Il  faut  trois  ans,  paraît-il,  pour  liquider  et 
établir  définitivement  un  exercice.  Cette  statistique  four- 
nit, au  point  de  vue  de  l'accroissement  considérable  des 
examens  universitaires,  des  renseignements  qui  appellent 
vivement  l'attention.  Il  y  a,  en  effetj  pléthore  excessive 
de  candidats  et  elle  devient  même  inquiétante. 

Ainsi  dans  la  seule  année  1885  on  compte  29,3:56 
jeunes  gens  qui  se  sont  présentés  pour  obtenir  le  brevet 
d'instituteurs,  sur  lesquels  10,849  o"^  ^^^  reçus,  dont 
1,441  pour  le  brevet  supérieur.  Or,  la  moyenne  des  va- 
cances qui  se  produisent  annuellement  dans  le  corps  des 
instituteurs  ne  dépasse  pas  >,$oo;  il  reste  donc  7,349 
jeunes  gens  qui  attendent,  pour  une  seule  année,  des 
vacances  supplémentaires.  Et  naturellement  Tannée  sui- 
vante le  nombre  de  ces  postulants,  dont  la  plupart  ne 
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pourront  jamais  êire  satisfaits,  augmente  dans  les  mêmes 
proportions. 

Pour  les  jeunes  filles  c'est  encore  bien  pis  :  l'ava- 
lanche des  candidats  à  brevets  dépasse  toute  mesure  : 
elle  a  été  de  51,556  en  1885,  dont  24,792  ont  été 
reçues.  Sur  ce  dernier  chiffre  on  compte  3,030  brevets 
supérieurs.  Mais  beaucoup  de  ces  jeunes  filles  rentrent 
dans  la  vie  privée.  En  1885  on  comptait  4,200  postu- 
lantes à  des  emplois  d'institutrices  pour  une  moyenne  de 
1,700  places  vacantes,  soit  2, $00  candidats  non  pour- 
vus. 

Que  deviendront  tous  ces  jeunes  gens  et  toutes  ces 
jeunes  filles,  qui  n'ont  poursuivi  le  diplôme  qu'en  vue 
d'une  situation  rétribuée  et  prochaine?  Il  y  a  donc  abus 
de  diplômes  !  C'est  là  un  inconvénient  que  semblent 
n'avoir  pas  suffisamment  prévu  les  promoteurs  de  l'in- 
struction obligatoire.  Elle  a  ouvert  carrière  à.  bien  des 
ambitions  auxquelles  l'État  ne  peut  offrir,  hélas  !  que  des 
promesses.  Il  y  aura  bientôt,  si  cela  continue,  plus  d'as- 
pirants instituteurs  que  d'élèves  !... 

L'Infidélité  dans  le  mariage.  —  M.  Alex.  Dumas  fils 
traitait  récemment  ceite  question  «  de  l'infidélité  du  mari 
comparée  à  celle  de  la  femme  »  dans  une  lettre  qu'a  pu- 
bliée le  Figaro.  Voici  les  deux  points  principaux  visés 
par  réminent  écrivain  : 

1°  Le  mari  trompé.  Ne  cherchons  pas  les  explications 
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des  catastrophes  conjugales  dans  ce  qui  suit  le  mariage, 
elles  sont  toutes  dans  ce  qui  le  précède.  Si  les  peuples 
n'ont  jamais  que  le  gouvernement  qu'ils  méritent,  les 
hommes  n'ont  jamais  que  la  femme  qu'ils  sont  capables 
d'avoir.  Même  dans  les  conditions  déplorables  où  se 
contracte  actuellement  le  mariage,  la  conduite  de  la 
femme  dépend  toujours  de  l'intelligence  du  mari.  Pas 
une  jeune  fille  qui  ne  se  marie  avec  l'ardente  volonté 
d'être  fidèle  à  rhomme  qu'elle  épouse,  alors  même  que 
cet  homme  ne  réalise  pas  complètement  son  rêve  secret. 
Pour  qu'un  mari  soit  trompé,  il  faut  bien  qu'il  le  veuille; 
il  a  pour  sa  garantie  tous  les  droits  et  tous  les  moyens; 
et  il  n'y  a  pas  autant  de  maris  trompés  qu'on  le  croit,  ni 
qu'il  serait  peut-être  juste  qu'il  y  en  eût.  L'entraînement 
soi-disant  irrésistible  de  la  femme  pour  le  conquérant 
n'est  fait,  dans  les  quatre  cinquièmes,  que  de  l'insuffi- 
sance du  premier  occupant  et  longtemps  après  qu'il  en 
a  donné  des  preuves  diverses  et  répétées.  Voilà  pourquoi, 
dans  la  vie  comme  au  théâtre,  le  mari  trompé  divertit 
plus  qu'il  ne  touche. 

2°  L'homme  vierge.  Je  ne  vois  qu'une  situation  pour 
l'homme  qui  prête  autant  à  rire  que  celle  de  mari  trompé, 
c'est  celle  de  jeune  homme  vierge.  Les  hommes,  les 
femmes,  les  mères,  les  jeunes  filles  même,  se  tiennent 
les  côtes  à  l'idée  de  cet  état  virginal.  «  Il  faut  bien  que 
jeunesse  se  passe  1  dit  le  père  du  jeune  homme.  —  Qu'est- 
ce  que  c'est  qu'un  homme  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
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qu'une  femme?  y>  dit  la  mère  de  la  jeune  fille.  Et,  un 
beau  jour,  on  associe  celle  qui  veut  savoir  à  celui  qui 
sait  trop,  avec  le  concours  de  l'église  qui  avait  recom- 
mandé l'ignorance,  l'innocence  aux  deux.  Au  petit  bon- 
heur! Mais  alors  pourquoi  s'étonner  plus  tard  que  ceux 
qui  n'ont  pas  été  chastes  avant  le  mariage  continuent  à 
ne  pas  l'être  après?  A  partir  de  ce  moment,  nous  sommes 
dans  l'aléa  perpétuel.  Personne  ne  peut  rien  garantir, 
mais  le  premier  venu  peut  tout  prévoir. 
Et  Dumas  conclut  de  la  manière  suivante  : 
«  La  faute  sera-t-elle  égale  chez  l'homme  et  chez  la 
femme?  me  demandez-vous.  L'état  des  deux  époux  est- 
il  identique?  Voilà  ce  que  je  vous  réponds.  » 

Non,  à  coup  sûr,  disons-nous  à  notre  tour,  l'état  des 
deux  époux,  au  point  de  vue  de  la  virginité,  n'est  pas 
identique;  disons  mieux  encore,  il  ne  le  sera  jamais. 
Est-ce  que  par  hasard  M.  Dumas  fils  était  vierge  quand 
il  s'est  rnarié?  Son  dernier  plaidoyer,  dans  la  question 
présente,  est  donc  purement  paradoxal,  puisqu'il  a  pour 
point  de  départ  un  état  tout  à  fait  exceptionnel. 

La  Maison  de  Gamhetta.  —  On  a  toujours  dit  que  la 
maison  où  est  mort  Gambetta,  à  Ville-d'Avray,  n'était 
autre  que  celle  qui  avait  appartenu  à  Balzac,  et  qui  était 
connue  sous  le  nom  des  Jardies.  M.Jules  Claretiea  rectihé 
cette  assertion,  dans  un  article  auquel  nous  empruntons 
le  passage  suivant  : 
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«  La  maison  où  est  mort  Gambella  est  située  près  de 
la  gare  de  Ville-d'Avray,  dans  un  fond  longeant  le  che- 
min de  fer  qui  descend  en  pente  assez  rapide  du  raiiway 
à  la  route  même  de  Ville-d'Avray  et  de  Marnes. 

On  appelait  cette  maison  basse,  blanche  et  tapissée 
d'un  treillage  vert  «  les  Jardies»  et  on  disait,  —  etGam- 
betta  laissait  dire  en  souriant,  —  que  c'était  la  maison  de 
Balzac.  Non,  ce  n'était  pas  «  les  Jardies  »  de  Balzac  que 
Gambetta  occupait,  c''était  simplement  les  communs  de 
l'ancienne  maison  de  Balzac.  Sa  propriété  était  mitoyenne 
avec  les  Jardies  qui  partent  de  sa  m:iison  et  vont,  par 
derrière,  jusqu'au  petit  sentier  Poirier-Cloche.  Il  voulait 
les  acheter,  ces  Jardies  véritables,  et  en  agrandir  ce  coin 
de  terre  de  Ville-d'Avray  qu'il  aimait  profondément; 
mais  on  lui  en  demandait  trop  cher.  Il  avait  renoncé  à 
Pacquisition  de  la  demeure  même  du  romancier.  Il  se 
tenait  dans  la  maison  du  jardinier,  dans  cette  maison  oij 
Balzac  logeait  son  secrétaire  L^ssaillyi,  qui,  mal  nourri, 
s'en  échappait  par  les  fenêtresTT^,  agrandissant  son 
jardin  par  l'acquisition  du  terrain  longeant  !a  descente 
du  chemin  de  fer,  Gambetta  s'était  fait  bâtir  là  un  petit 
pavillon  d'été. 

Ce  pavillon  est  une  sorte  de  kiosque  rustique  à  l'exté- 
rieur, fort  élégamment  arrangé  à  l'intérieur,  et  où  Gam- 
betta mettait  ses  livres,  sur  des  rayons  de  sapin  verni. 
Le  kiosque  est  haut;  les  rayons,  établis  partout,  montent 
haut  et  un  escalier-échelle  permettait  de  les  atteindre. 
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Un  calorifère,  des  tapis,  protégeaient  le  parquet  et  les 
parois  contre  l'humidité,  et  la  lumière  pénétrait  là  toute 
franche,  à  travers  des  verrières  serties  de  plomb  oii,  pour 
tout  ornement,  apparaissent  deux  dragons  rouges,  mons- 
tres chimériques,  peints  sur  les  vitraux.  » 

A  propos  iVun  banquet.  —  On  a  beaucoup  parlé  du 
banquet  révisionniste  donné  à  Marseille  quelque  temps 
avant  le  duel  Floquet-Boulanger,  qui  avait  valu  au 
bouillant  général  un  coup  d'épée  dans  la  gorge.  On  avait 
distribué  aux  convives  le  menu  que  voici ,  et  qui  avait  la 
prétention  d'être  fort  spirituel  : 

Hors-d'œuvre  révisionniste 

Risotto  à  la  Laisant 

Filet  à  la  Déroulède 

Volaille  Floquet 

Bombe  Boulanger  à  la  mélinite 

Gâteau  à  la  Francis  Laur. 

Ce  menu  a  donné  lieu  au  quatrain  suivant,  que  nous 
trouvons  dans  le  Parti  national: 

De  l'épigramme  qui  le  raille 
Vraiment  monsieur  Floquet  ne  peut  pas  se  fâcher. 
11  est  assez  plaisant  d'être  appelé  volaille 

Par  celle  qu'on  vient  d'embrocher. 

M.  Carnot  menuisier.  —  Depuis  quelque  temps  il  est 
de  mode  de  se  mettre  en  grève  sans  trop  savoir  pour- 
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quoi,  et  uniquement  pour  le  plaisir.  Un  certain  nombre 
de  corporations  y  ont  déjà  passé,  et  parmi  elles  celle  des 
menuisiers.  Or  il  se  trouve  que  notre  Président  actuel, 
dont  le  père  voulait  qu'il  sût  un  métier  manuel,  a  appris 
dans  sa  jeunesse  celui  de  menuisier.  Aussi  ses  compa- 
gnons du  rabot  se  sont-ils  avisés  de  lui  envoyer  la  lettre 
suivante  pour  faire  appel  à  ses  sentiments  confraternels 
ainsi  qu'à  sa  bourse. 

A  Monsieur  Carnot,  Président  de  la  République  française. 

Sachant  que  rien  de  ce  qui  concerne  la  corporation  des 
menuisiers,  à  laquelle  vous  avez  l'honneur  d'appartenir,  ne 
devrait  vous  être  étranger,  nous  avons  été  tout  désappointés 
e  ne  vous  rencontrer  dans  aucune  de  nos  réunions. 

Nous  portons  à  votre  connaissance  que,  dans  la  dernière 
réunion,  il  a  été  décidé  de  vous  envoyer,  —  pour  la  faire  cir- 
culer, —  une  liste  de  souscription  en  faveur  des  menuisiers 
grévistes. 

Croyant  que  vous  tiendrez  à  prouver  votre  solidarité  envers 
les  membres  de  votre  corporation,  et  comptant  que  la  haute 
place  que  vous  occupez  vous  fait  un  devoir  de  montrer 
l'exemple, 

Nous  vous  envoyons  notre  salut  corporatif. 

Pour  la  corporation  en  grève  : 

Le  secrétaire  de  la  commission, 
B.  MOREL. 

L'histoire  n'a  pas  encore  fait  connaître  la  réponse  du 
menuisier  de  l'Elysée. 
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Histoire  d'un  tabouret.  —  Elle  est  un  peu  leste;  mais, 
comme  elle  remonte  au  siècle  passé,  on  peut  la  risquer 
sans  compromettre  personne.  C'est  M.  Edmond  Des- 
chaumes qui,  dans  le  Courrier  de  Paris,  la  raconte  en  ces 
termes  : 

<(  La  petite  M^e  de  M...  B...  avait  une  envie  folle  de 
posséder  à  la  cour  ce  tabouret  qui  troubla  tant  de  grandes 
dames,  et  qui  a  inspiré  à  Saint-Simon  tant  de  malicieuses 
et  profondes  observations. 

«  Fort  jolie,  quoique  de  petite  taille,  et  semblable  à 
une  mignonne  figurine  de  Saxe,  elle  savait  que  le  roi 
Louis  XV  la  trouvait  fort  à  son  goût. 

«  Le  roi  rencontre  Mn>e  de  M...  B...  dans  un  corridor. 
Ils  étaient  seuls  !  Le  très  puissant  monarque  pousse  la 
jeune  femme  contre  le  mur  pour  lui  conter  tout  ce  qu'il 
avait...  sur  le  cœur. 

«  Hélas  1  la  délicieuse  créature  était  trop  petite  ! 

«  Sire!  dit-elle  alors  en  rougissant,  je  vois  bien  que, 
pour  arriver  à  être  digne  de  vous,  il  me  faudrait  un  ta- 
bouret. » 

tt  Je  dois  ajouter  qu'elle  en  eut  un.  >> 
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VARIETES 


CANDIDATURES   ELECTORALES 


LETTRES    INEDITES 

Voici  trois  lettres  écrites  à  diverses  époques  par  des  candi- 
dats célèbres  à  divers  titres,  lettres  intimes,  mais  qui,  bien  que 
personnelles,  contiennent  des  renseignements  et  des  détails 
historiques  intéressants. 

I 

te  général  Valazé  '  à  Charles  Roger  des  Genettes. 

Paris,  le  5  juin  1834- 

Mon  cher  Roger, 

Quand  vous  verrez  M.  Castaing,  dites- lui,  je  vous  prie, 
combien  je  suis  touché  de  ses  souvenirs  pour  moi.  Je  me 
rappelle  très  bien  que  je  l'ai  vu  souvent  chez  son  père  : 
nous  demeurions  dans  la  même  maison  que  lui  pendant 
les  funestes  jours  de  1795. 

Si  je  me  présente  à  la  candidature  dans  votre  arron- 
dissement, et  si  je  sollicite  les  suffrages  de  M.  Castaing 

I.  Fils  du  Girondin  qui  se  suicida  en  1795  pour  échapper  à  l'écha- 
faud.  Il  était  lieutenant  général  du  génie  et  il  mourut  en  septembre 
1838. 
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et  de  ses  amis,  voici  sur  quoi  je  fonde  mon  espoir  d'être 
utile  à  mon  pays  et  de  convenir  à  mes  concitoyens  pour 
les  représenter. 

Mon  père,  député  de  l'Orne,  est  mort  pour  la  cause 
sainte  et  pure  de  la  Révolution  française  :  )\ii  combattu 
pour  elle  pendant  toute  ma  jeunesse,  car  je  l'ai  passée 
aux  armées  qui  faisaient  la  guerre  à  l'étranger.  J'ai  accepté 
avec  empressement  et  avec  franchise  la  Révolution  de 
1830,  que  je  crois  le  complément  de  celle  de  1789  :  la 
forme  de  gouvernement  qu'elle  nous  a  donnée  me  paraît 
contenir  des  moyens  efficaces  de  maintenir  et  de  déve- 
lopper les  droits  et  la  liberté  que  la  charte  actuelle  a 
consacrés.  Ainsi,  c'est  par  conviction  que  je  soutiendrais 
la  forme  du  gouvernement,  sous  lequel  nous  vivons  de- 
puis quatre  ans,  quand  bien  même  ma  religion  militaire 
ne  m'en  ferait  pas  un  devoir;  mais  je  pense  autrement 
pour  ce  qui  regarde  les  actes  des  ministres,  qui  ne  sont 
que  des  instruments  passagers;  je  ne  croirais  devoir 
appuyer  les  actes  du  ministère  qu'autant  qu'ils  seraient 
dans  une  ligne  conforme  aux  bases  établies  en  août  1850. 
Ainsi,  par  exemple,  si  j'avais  l'honneur  de  réunir  les 
suffrages  de  mes  concitoyens,  on  me  verrait  repousser 
de  toutes  mes  forces  ce  qui  toucherait  directement,  ou 
indirectement,  à  la  liberté  individuelle,  à  la  liberté  de  la 
presse  et  à  l'institution  du  jury.  Quant  à  l'indépendance 
de  la  France  et  à  son  honneur,  je  n'ai  pas  besoin  de  me 
prononcer  à  ce  sujet  :  je  suis  soldat. 
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Relativement  aux  finances,  l'économie  des  deniers  de 
l'État  est  le  but  de  notre  éducation  d'ingénieurs  et  l'objet 
constant  de  nos  travaux,  et  je  crois  que  les  charges  pé- 
cuniaires du  Trésor  sont  devenues  si  lourdes  depuis  l'ex- 
pédition d'Espagne  de  1823,1e  milliard  d'indignité,  etc., 
et  enfin  les  dépenses  de  notre  Révolution,  qu'il  est 
instant  de  se  procurer  une  armée  à  aussi  bon  marché 
que  possible  ;  le  problème  est  devenu  moins  difficile  à 
résoudre  depuis  les  travaux  commencés  en  1828.  Je  ne 
parle  pas  des  dépenses  des  autres  départements  ministé- 
riels, y  étant  presque  étranger. 

Voici,  mon  cher  Roger,  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à 
M.  Castaing  et  à  vos  amis. 

Recevez,  etc. 

GÉNÉRAL  VALAZÉ. 

II 

Léon  de  Malleville  au  général  Changarnier,  commandant 
en  chef  de  la  garde  nationale  et  des  troupes  stationnées 
dans  la  i^e  division  ^ 

Au  Palais  des  Tuileries,  a  Paris. 

Montauban,  20  juin  1849. 
Mon  cher  Général, 
Je  charge  M.  de  Rheims  de  conférer  avec  vous  sur 

I.  Le  général  Cliangarnier  venait  d'être  investi  «  provisoirement  » 
de  cette  double  et  haute  situation. 
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mes  chances  de  candidature  à  Versailles  ou  à  Paris,  et 
m'en  remets  aveuglément  à  votre  décision.  Je  ne  veux 
vous  écrire  que  pour  joindre  mes  félicitations  à  celles  de 
la  France  entière.  Que  d'ennemis  vous  avez  vaincus  en 
un  seul  jour!  Le  public  n'y  voit  que  la  déroute  de  la 
Montagne  et  du  Socialisme,  et  ce  service  est  assez  grand 
pour  exciter  ses  acclamations.  Ceux  qui,  comme  moi, 
ont  vu  de  près  les  derniers  jours  de  la  Constituante, 
savent  que  vous  avez  eu  à  vaincre  des  ennemis  non 
moins  dangereux,  et  plus  difficiles  à  atteindre.  Ceux-là 
sont  condamnés  aujourd'hui  à  applaudir  à  votre  triomphe, 
qui  les  a  sauvés  eux-mêmes ,  et  voudraient  bien 
faire  oublier  la  guerre  ignoble  qu'ils  vous  ont  faite  si 
longtemps.  Vous  êtes  assez  bon  chrétien  pour  leur  par- 
donner, et  Dieu  me  garde  de  vous  prêcher  la  rancune  ; 
mais  vos  amis  ne  sont  pas  tenus  à  cet  héroïsme  de 
charité,  et  ne  perdront  pas  de  sitôt  la  mémoire;  aussi 
n'est-ce  pas  sans  indignation  que  nous  avons  vu  insérer, 
dans  l'arrêté  qui  vous  remet  le  double  commandement, 
la  réserve  qui  semble  ne  donner  à  cette  mesure  qu'un 
caractère  provisoire.  Je  ne  puis  pas  croire  à  de 
l'ingratitude,  mais  il  m'est  bien  dur  d'y  voir  de  la  pusil- 
lanimité. 

La  proposition  de  M.  de  Montalembert  portera  remède 
à  cette  infirmité  gouvernementale,  mais  c'est  l'initiative 
du  pouvoir  qu'on  atteint,  et  c'est  elle  qu'on  demande  de 
toutes  parts.  Mon  voyage  en  province,  si  je  rentre  à  l'as- 
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semblée,  m'aura  assez  bien  servi,  car  je  vois  les  choses 
sous  un  nouvel  aspect,  et,  si  vous  m'avez  connu  peu  dis- 
posé aux  concessions  sentimentales,  vous  me  trouverez 
cent  fois  plus  réactionnaire  que  je  ne  l'étais.  Les  honnêtes 
gens  ont  peur...  voilà  tout  le  secret  de  notre  situation, 
et,  si  vous  guérissez  ce  mal  par  une  attitude  ferme  et  sou- 
tenue, la  Montagne  et  le  Socialisme  fondront  comme  la 
neige  au  soleil.  Le  mal  est  étendu,  mais  il  n'est  pas  pro- 
fond. 

Votre  ami  dévoué, 

Léon  de  Malleville. 


Le    général    Changarnier    a    M.  A'...,  conseiller  général 
d'Ille-eî-Vilaine. 

Paris,  le  30  novembre  1851. 

Mon  cher  Conseiller, 

En  dépit  des  projets  conçus  et  des  propos  tenus  de- 
puis plusieurs  m.ois,  je  ne  crois  plus  à  un  coup  d'État  '. 
Le  lendemain  aurait  des  difficultés  dont  la  prévision  em- 
pêche et  empêchera  de  braver  les  périls  de  l'exécution. 
Ceux-ci  seraient  encore  fort  grands,  même  après  le  hon- 
teux vote  du  17.  On  préfère,  et  on  a  bien  raison,  travail- 

I.  Le  général  Cliangarnier  n'avait  pas  la  vue  bien  longue!  En  efftt 
le  coup  d'État  eut  lieu  deux  jours  plus  tard. 
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1er  à  la  réélection  inconstitutionnelle  ',  et  à  l'avilissement 
de  l'Assemblée  pour  qu'elle  ne  puisse  pas  faire  obstacle 
à  cette  réélection.  Votre  vieille  gageure  me  semble  donc 
avoir  encore  les  meilleures  chances.  Agissez  et  préparez- 
vous  en  vue  du  mois  de  mai.  Je  ne  saurais  trop  vous 
recommander  de  saisir  toutes  les  occasions  pour  faire 
connaître  à  Monseigneur  l'évêque  de  Rennes  combien 
je  suis  reconnaissant  et  touché  de  son  estime  et  de  ses 
bienveillantes  intentions  à  mon  égard.  Son  influence 
n'est  pas  limitée  au  département  d'Ille-et-Vilaine,  mais 
dans  une  grande  partie  de  Touest  de  la  France  elle  donne 
à  ma  candidature  2  une  consistance  qui,  sans  cet  appui 
puissant  et  respecté,  lui  aurait  manqué  certainement. 
J'ai  de  bonnes  nouvelles  du  midi  et  de  plus  encoura- 
geantes que  je  ne  l'espérais  du  nord  et  du  centre. 

Le  maréchal  Soult,  qu'on  croyait  en  voie  de  guérison, 
a  rendu  le  dernier  soupir  mercredi  soir. 

Brun  est  mal  élevé  et  sans  tact,  mais  il  n'est  pas 
traître,  et  je  crois  encore  à  son  attachement.  Cet  excel- 
lent Aubertin,  dont  la  sagacité  et  la  tolérance  ne  sont 
pas  les  qualités  principales,  l'avait  jugé  avec  une  sévérité 
exagérée  jusqu'à  l'injustice. 

'..  Aux  termes  de  la  Constitution  le  président  de  la  République 
n'était  pas  rééligible  dans  l'élection  qui  devait  suivre  la  cessation  de 
ses  fonctions. 

2.  Le  général  Changarnier  ne  rêvait  rien  de  moins,  à  ce  moment, 
que  d'être  élu  président  de  la  République,  en  remplacement  du  prince 
Louis-Napoléon,  à  l'échéance  de  1852.  Il  n'eut  qu'un  nombre  de  voix 
dérisoire. 
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La  duchesse  de...  '  donne  son  amant,  ce  petit  coquin 
d'E...,  ex-légitimiste, aujourd'hui  montagnard,  pour  mari 
à  sa  fille  qui  fait  des  sommations  à  son  père.  En  appre- 
nant cette  scandaleuse  nouvelle,  je  me  suis  écrié  que  le 
diable  allait  donner  un  petit  congé  pour  lui  permettre 
de  bénir  une  telle  union.  Le  mot  fait  fortune  dans  le 
monde,  où  cependant  je  ne  vais  guère  à  cause  de  mon 
deuil,  et  aussi  de  mon  mépris  pour  la  plupart  des 
hommes  qu'on  y  rencontre.  Gardez-vous  néanmoins  de 
me  croire  triste.  Je  suis  en  pleine  possession  d'une  sé- 
rénité d'esprit  et  d'une  santé  que  beaucoup  m^envient... 
Je  vous  serre  affectueusement  la  main, 

Changarnier. 


I.  Nous   ne  la  nommons  pas,  mais  la  suite  de  la  lettre  démontre 
suffisamment  que  cette  grande  dame  était  de  la  famille  de  Talleyrand. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Elle  a  été  peu  fertile  en  incidents 
d'une  gravité  ou  d'une  importance  quelconques.  Tout  le 
monde  est  plus  ou  moins  en  vacances,  aux  eaux,  aux 
bains  de  mer,  à  la  chasse,  et  la  politique  chôme  comme 
le  reste.  Les  théâtres  sont  encore  en  partie  fermés,  et 
les  éditeurs  réservent,  pour  l'hiver  prochain  ,  leurs  ou- 
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Il  faut  signaler  toutefois,  à  l'actif  de  cette  quinzaine 
un  peu  vide,  une  terrible  catastrophe  de  chemin  de  fer 
survenue  sur  la  ligne  de  Lyon,  à  Velars,  près  Dijon, 
le  5  de  ce  mois.  Deux  trains,  arrivant  en  sens  inverse, 
se  sont  rencontrés  vers  deux  heures  du  matin.  L'un 
venait  de  dérailler  et  obstruait  la  voie,  pendant  que 
l'autre  arrivait,  au  même  moment,  à  toute  vitesse.  Cet 
accident,  qu'aucune  prévoyance  humaine  ne  pouvait 
empêcher,  a  causé  la  mort  immédiate  de  huit  personnes, 
sans  compter  une  vingtaine  de  blessés,  plus  ou  moins 
grièvement,  qui  ont  été  recueillis  sur  la  voie.  L'impres- 
sion produite  par  cet  événement  a  été  d'autant  plus 
considérable  que  les  catastrophes  de  ce  genre  sont  heu- 
reusement devenues  plus  rares. 

—  Le  lendemain  même,  à  la  gare  du  Nord,  l'ingénieur 
en  chef  du  matériel  et  de  la  traction  sur  cette  grande 
ligne,  M.  Edouard  Delebecque,  a  été  tamponné  par  une 
locomotive  en  marche,  et  il  est  mort  deux  jours  après. 
M.  Delebecque  était  une  des  physionomies  les  plus  con- 
nues et  les  plus  sympathiques  de  Paris;  il  n'avait  que 
cinquante-six  ans. 

—  Partout  les  grandes  manoeuvres  annuelles  de  l'ar- 
mée ont  commencé.  Celles  du  camp  de  Châlons,  prési- 
dées par  le  général  de  Galliffet,  et  celles  du  3e  corps 
d'armée,  commandées  par  le  général  du  Guiny,  ont  été 
surtout  remarquées.  La  présence  des  envoyés  militaires 
des  grandes  puissances  à  ces  dernières  manœuvres,  qui 


avaient  lieu  dans  les  environs  de  Rouen,  leur  donnait, 
en  outre,  un  intérêt  tout  particulier.  Elles  ont  été  termi- 
nées par  une  grande  revue  d'honneur,  passée  à  Rouen 
par  le  Président  de  la  République,  au  cours  d'un  voyage 
officiel  que  M.  Carnot  fait  dans  l'Ouest. 

—  A  propos  du  général  du  Guiny,  chef  suprême  du 
l^  corps  d'armée,  et  qui  est  un  de  nos  généraux  les 
plus  estimés  et  les  plus  en  vue,  citons  celte  particularité 
biographique,  qu'il  est  le  neveu  des  demoiselles  du  Guiny, 
chez  lesquelles  la  duchesse  de  Berry  s'était  réfugiée  à 
Nantes  à  l'issue  de  la  prise  d'armes  chouanesque  avortée 
de  1852.  C'est  dans  la  maison  même  des  demoiselles 
du  Guiny  que  la  duchesse  fut  prise  avec  sa  suite,  dans 
une  cachette  ménagée  derrière  une  plaque  de  cheminée. 

—  On  vient  de  réorganiser,  une  fois  encore,  l'admi- 
nistration générale  des  musées.  Un  décret,  paru  à  l'Officiel 
du  6,  promulgue  cette  réorganisation.  Il  y  aura  désor- 
mais un  seul  directeur  des  musées,  avec  12,000  francs 
d'appointements;  quatre  conservateurs  (Louvre,  Luxem- 
bourg, Versailles  et  Saint-Germain)  à  8,000,  7,000  et 
5,500  francs;  et  enfin  des  conservateurs  adjoints,  secré- 
taires, agents  comptables ,  attachés,  commis,  archivis- 
tes, etc.,  dont  les  appointements  varient  de  5,000  à 
4,000  francs  au  maximum.  Le  directeur  général  des 
musées  a  la  haute  main  sur  tout  le  personnel  des  mu- 
sées réunis,  mais  il  dépend  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts. 
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—  M"ie  Ugalde,  l'ancienne  cantatrice  si  célèbre  de 
rOpéra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique,  vient  de  céder 
la  direction  du  théâtre  des  Bouffes  du  passage  Choiseul, 
qu'elle  avait  en  mains  depuis  plusieurs  années,  à  un  im- 
présario italien,  M.  Chezzola,  dont  le  nom  nous  est 
signalé  pour  la  première  fois.  La  direction  de  Mf"°  Ugalde 
n'avait  été  que  médiocrement  heureuse  :  à  part  un  ou 
deux  succès,  tels  que  la  fameuse  Joséphine  vendue  par  ses 
sœurs,  son  répertoire  s'était  en  somme  peu  fructueuse- 
ment illustré.  Souhaitons  meilleure  chance  à  son  suc- 
cesseur. 

—  Aujourd'hui,  8  septembre,  inauguration,  à  Pontivy, 
d'une  nouvelle  statue  en  l'honneur  du  D^  Guépin,  ancien 
député  de  la  Loire-Inférieure,  ancien  préfet  de  Nantes 
après  le  4  septembre,  décédé  en  1873.  La  cérémonie  est 
présidée  par  M.  Jules  Simon,  qui  prononce  le  premier 
discours;  on  remarque  dans  l'assistance:  MM.  Ernest 
Renan,  Le  Maguet,  ancien  député,  Lechat,  ancien  maire 
de  Nantes,  etc.  D'autres  discours  sont  prononcés  par 
M.  Hippolyte  Maze,  sénateur,  très  vivement  applaudi, 
et  par  MM.  Léon  Séché,  Lefur,  maire  de  Pontivy,  Le 
Maguet,  etc. 

—  Le  dimanche  9,  inauguration  à  Lorient  de  la  statue 
du  poète  Brizeux,  du  sculpteur  Pierre  Ogé.  M.  Eugène 
Manuel,  inspecteur  général  de  l'Université,  préside  la 
cérémonie.  On  remarque  dans  l'assistance  MM.  Jules 
Simon,  Renan,  Coppée,  Hippolyte  Maze,  etc.  Discours 
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de  MM.  Jules  Simon  et  Renan,  suivis  de  la  lecture  d'une 
pièce  de  vers  de  Coppée.  Il  y  a  eu  ensuite  bal  populaire, 
banquet  et  feu  d'artifice.  Au  banquet,  de  nouvelles  poésies 
en  l'honneur  de  Brizeux  ont  été  dites  par  MM.  Raoul 
Bonnery  et  Lucien  Pâté. 

Nécrologie.  19  août.  —  Mort  de  Franco  Dubar,  ar- 
tiste des  théâtres  des  Variétés,  des  Nouveautés,  du  Châ- 
telet,  etc.,  qui  s'était  surtout  fait  remarquer  par  son 
grand  talent  d'imitation  de  comédiens,  de  gens  de 
lettres  et  même  d'hommes  politiques.  Il  se  nommait,  de 
son  vrai  nom,  Pierre-Henri  Delangle  de  Lavillegaudin, 
et  il  n'avait  que  vingt-six  ans. 

24  août.  —  Mort  du  savant  allemand  Clausius  (Ru- 
dolph),  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  était  professeur  de 
physique  à  l'Université  de  Bonn  et  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France.  A  la  séance  de  l'Académie 
des  sciences,  où  le  secrétaire  perpétuel,  M.  Joseph  Ber- 
trand, a  annoncé  sa  mort,  il  a  prononcé  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  C'était  un  des  savants  les  plus  illustres  de  notre 
époque,  un  des  hommes  les  plus  aimés  et  les  plus  esti- 
més. Sa  place  dans  la  science  a  été  et  restera  considé- 
rable ;  il  a  touché  à  un  nombre  infini  de  sujets,  et  partout 
il  a  laissé  une  trace  profonde  de  son  passage;  ses  juge- 
ments étaient  toujours  très  élevés.  Il  est  l'auteur  du 
second  théorème  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur, 
connu  sous  le  nom  deihéorème  de  Caniot.  C'est  lui-même 
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qui  a  laissé  ce  nom  à  sa  découverte,  parce  qu'on  pouvait 
la  considérer  comme  une  conséquence  des  idées  émises 
par  Carnot.  Cette  loyauté,  qui  dépasse  le  devoir,  est  le 
trait  le  plus  honorable  qu'on  puisse  citer  de  ce  savant, 
au  moment  où  on  vient  de  le  perdre.  Les  œuvres  que 
laisse  M.  Clausius  sont  tellement  nombreuses  que  je 
n'essayerai  pas  d'en  donner  une  nomenclature,  qui  serait 
certainement  incomplète.  » 

25  août.  —  Notre  excellent  ami  Joseph  MoUard, 
directeur  du  protocole  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, introducteur  des  ambassadeurs,  est  mort  aujour- 
d'hui, chez  son  gendre,  M.  Récipon,  député,  au  château 
de  La  Roche-Ciffard  (Ille-et-Vilaine).  Il  appartenait  au 
département  des  affaires  étrangères  depuis  1852,  et  il 
avait  succédé,  en  1874,  comme  introducteur  des  ambas- 
sadeurs, à  M.  Feuillet  de  Couches,  dont  il  avait  été  le 
second,  l'ami  et  l'élève.  M.  Mollard  était  un  homme  d'un 
vif  esprit,  très  distingué,  très  lettré,  et  d'une  aptitude 
rare  pour  les  fonctions  délicates  qu'il  remplissait,  et  où 
il  a  été  remplacé  par  le  comte  Olivier  d  Ormesson,  ancien 
préfet,  conseiller  de  l'ambassade  de  France  en  Russie, 
né  en  1849. 

27  août.  —  L'ancien  député  Greppo  est  mort  aujour- 
d'hui à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Ses  obsèques  ont 
été  purement  civiles  tout  naturellement.  C'était,  en 
effet,  un  des  plus  fervents  apôtres  de  la  libre-pensée. 
Maire  du  IV^  arrondissement  de  Paris  pendant  le  siège. 
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il  avait  été  député  en  1848,  puis  de  1871a  188$.  C'était 
un  biave  homme,  mais  sans  grande  valeur  politique. 

29  août.  —  Décès  de  l'auteur  dramatique  Léon  Su- 
persac,  à  l'û^^e  de  cinquante-six  ans.  Il  était  le  frère 
d'Auguste  Supersac,  également  auteur  dramatique,  et 
qui  est  mort  en  1861.  On  leur  doit  à  tous  deux,  soit  en 
collaboration,  soit  isolément,  quelques  pièces  agréables, 
mais  qui  ne  leur  survivront  pas. 

30  août.  —  Le  peintre  Eugène  Accard  est  mort  au- 
jourd'hui. Élève  d'Abel  de  Pujol,  il  était  né  à  Bordeaux 
en  1824.  Il  laisse  divers  tableaux  de  genre,  et  surtout 
des  portraits. 

3  septembre,  —  Décès  de  M'"e  Perrot,  veuve  en  se- 
condes noces  du  directeur  général  des  prisons  pendant 
le  second  empire.  Son  premier  mari,  M.  Janvier,  était 
conseiller  d'État  sous  Louis-Philippe,  et  il  a  eu  d'elle 
un  tils  qui  a  été  le  fameux  préfet  de  l'Kure,  Janvier  de 
la  Motte,  mort  en  1884,  député  de  ce  département. 

C'était  une  femme  de  l'esprit  le  plus  vif,  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  charmant.  Klle  a  publié,  sous  le  pseu- 
donyme de  A.  Gennevraye,  divers  volumes  de  romans, 
nouvelles  et  saynètes:  l'Ombre,  Trop  riche,  le  Roman 
d'un  iiii'coiiiiu,  RiiiiiS  it  Raison,  les  lùnbdrrds  d'un  capi- 
taine de  dragons. 

8  septembre. — On  a  enterré  aujourd'hui  M.  T.  Colani, 
bibliothécaire  de  la  Sorbonne ,  ancien  professeur  à  la 
Faculté  protestante  de  théologie  de  Strasbourg,  ancien 
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rédacteur  du  Temps  et  de  la  République  française,  et 
camarade  et  collaborateur  de  Nefftzer. 

9  septembre.  —  Décès  de  Louis-Nicolas  Barbier,  fils 
aîné  du  bibliographe  Antoine-Alexandre  Barbier,  et  con- 
tinuateur du  principal  ouvrage  de  son  père,  le  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  (4  vol.).  Il 
avait  été  conservateur-administrateur  de  la  bibliothèque 
du  Louvre,  et  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  de  bi- 
bliographie. Né  en  1799,  il  était  le  gendre  du  biblio- 
graphe Beuchot.  Son  frère,  Olivier-Alexandre  Barbier, 
né  en  1806,  ancien  conservateur  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, a  été  également  un  bibliographe  distingué.  Il 
est  mort  en  1882,  Souvent,  dans  bien  des  notes,  notices 
et  articles  bibliographiques,  on  les  a  pris  l'un  pour 
l'autre. 

—  Henri  Luguet,  l'artiste  dramatique  bien  connu,  et 
qui  a  appartenu  tour  à  tour  à  l'Odéon,  au  Vaudeville,  à 
la  Porte-Saint-Martin  et  au  Théâtre-Français  de  Saint- 
Péterbourg,  est  mort  aujourd'hui  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans.  Né  à  Périgueux,  il  était  le  frère  de  René  Lu- 
guet  et  de  M™e  Marie-Laurent,  et  le  père  de  Maurice  et 
Pierre  Luguet, 

La  Duchesse  d'Aoste.  —  La  fille  du  prince  Napoléon 
et  de  la  princesse  Clotilde,  la  princesse  Lœtitia  Bonaparte, 
a  épousé  le  1 1  septembre  à  Turin  son  oncle  Amédée, 
duc  d'Aosie,  frère  du  roi  d'Italie,  ancien  roi  d'Espagne, 
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resté  veuf  en  1876,  avec  trois  enfants,  de  la  princesse 
délia  Cisterna. 

La  nouvelle  duchesse  d'Aoste  est  née  au  Palais-Royal 
à  Paris  le  20  décembre  1866.  Voici  un  portrait  qui  a  été 
récemment  tracé  d'elle  par  un  Français  reçu  à  la  rési- 
dence de  la  princesse  Clotilde  à  Montcalieri  : 

«  La  princesse  est  grande,  et  dans  son  port  droit  elle 
a  quelque  chose  de  sa  tante  la  princesse  Mathilde.  La 
lête  franchement  dessinée  rappelle  à  la  fois  les  traits  des 
Napoléons  et  ceux  qui  caractérisent  la  maison  de  Savoie. 
La  princesse  ressemble  au  prince  Victor,  mais  la  grâce 
de  ses  vingt  ans,  la  beauté  de  son  sourire,  ses  dents 
éclatantes,  l'éclat  de  ses  yeux,  corrigent  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  de  dureté  dans  le  visage,  sans  enlever  aux  lignes 
rien  de  leur  beauté.  On  en  jugerait  mieux  si,  pour  se 
conformer  aux  modes  turinoises,  la  princesse  ne  tenait 
point  à  une  coiffure  qui  avantage  sans  doute  des  figures 
médiocres,  mais  qui,  loin  d'ajouter,  enlève  à  la  beauté 
véritable.  La  princesse  Lœtitia,  pour  être  coiffée  à  l'air 
de  son  visage,  devrait  l'être  simplement  de  tresses  serrées 
comme  les  statues  antiques. 

«  La  future  duchesse  d'Aoste  est  très  intelligente  et 
très  sérieuse,  mais  en  même  temps  fort  gaie.  Elle  animait 
par  son  entrain  les  bals  que  le  duc  donnait  pour  elle  au 
Palais-Royal  à  Turin.  C'est  une  danseuse  parfaite.  Ajou- 
tons que,  malgré  son  séjour  si  prolongé  en  Italie,  elle 
parle  le  français  sans  le  moindre  accent.  » 
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On  a  signalé  quelques  curieuses  singularités,  à  l'occa- 
sion de  ce  mariage.  Ainsi  la  duchesse  d'Aoste  devient  la 
belle-sœur  de  sa  mère,  dont  son  mari,  qui  est  son  frère, 
devient  le  gendre.  A  son  tour  le  duc  devient  le  neveu  de 
son  frère  et  de  sa  belle-sœur,  roi  et  reine  d'Italie,  etc.. 
On  pourrait  prolonger  longuement  cette  chinoiserie  fami- 
liale, qui  ainsi  présentée  rappelle  par  certains  côtés  les 
Surprises  du  divorce.  Ajoutons  que  cette  union  rend  la 
duchesse  d'Aoste,  née  Bonaparte,  tante  de  la  duchesse 
de  Bragance,  née  d'Orléans,  et  fille  du  comte  de  Paris, 
dont  le  prince  Napoléon  était  déjà  l'oncle.  Enfin  le  duc 
d'Aoste,  né  en  1845,  a  vingt  et  un  ans  de  plus  que  sa 
femme,  née  en  1866,  et  deux  ans  de  plus  que  sa  sœur 
et  belle-mère,  qui  est  née  en  1845. 

Théâtres,  —  Plusieurs  théâtres,  ont  rouvert  leurs 
portes  à  la  date  fatidique  et  consacrée  du  i^r  septembre, 
l'Opéra-Comique  avec  son  brillant  et  varié  répertoire ,  le 
Gymnase  avec  Dora,  les  Variétés  avec  Décoré!  l'Ambigu 
avec  les  Mystères  de  Paris,  etc.  Le  théâtre  de  Cluny, 
qui  n'avait  pas  fermé,  avait  donné,  le  24  juillet,  une 
pièce  nouvelle,  le  Gant  rouge,  vaudeville  en  quatre  actes 
de  MM.  H.  Lee  et  H.  Rostand;  c'est  de  la  charge  un 
peu  forcée,  et  dont  le  succès  a  été  éphémère.  Lureau, 
Allart,  Mines  Cuinet,  Bilhaut,  etc.,  ont  créé  les  princi- 
paux rôles.  On  a  repris  ensuite  l'éternelle  comédie  Trois 
Femmes  pour  un  mari! 
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• —  La  Comédie-Française  a  repris,  le  le''  septembre, 
Hernani  avec  M.  Alb.  Lambert  fils  dans  le  rôle  d'Her- 
nani,  et  M.  Le  Bargy  dans  celui  de  Don  Carlos,  que 
ces  deux  artistes  jouaient  pour  la  première  fois.  Le 
succès  a  été  très  grand  pour  Albert  Lambert,  moins  vif 
peut-être  pour  Le  Bargy,  qu'on  n'est  pas  habitué  encore 
à  voir  jouer  des  grands  premiers  rôles.  Il  y  a,  toutefois, 
fait  preuve  de  qualités  de  premier  ordre. 

—  Le  3  septembre,  une  troupe  américaine  qu'on  avait 
déjà  vue  à  Paris,  il  y  a  deux  ans  ',  s'est  installée  dans 
la  salle  du  Vaudeville,  sous  la  direction  de  M.  Augustin 
Daly.  Le  spectacle  principal  donné  par  ces  artistes 
exotiques,  qui  sont  d'ailleurs  partis  après  -cinq  soi- 
rées, a  été  une  adaptation  de  Shakespeare,  la  Mégère 
domptée  [The  Taming  of  a  shrew),  une  des  premières  œu- 
vres du  grand  poète  dramatique  anglais,  et  oià  domine 
surtout  une  extrême  fantaisie.  Les  deux  principaux  rôles 
étaient  joués  par  M.  John  Drew  et  par  une  plantureuse 
Américaine,  M'ie  Ada  Rehan.  Ceux  qui  ont  compris  leur 
dialecte  assurent  que  ces  deux  artistes  ont  un  grand 
talent.  Pour  notre  part,  nous  pouvons  dire  qu'ils  ont 
une  mimique  extraordinaire,  et  qu'ils  se  démènent  sur  la 
scène  au  moins  autant  qu'ils  y  parlent. 

—  Le  7  septembre,  réouverture  du  théâtre  du  Palais- 
Royal  avec  les  Joyeusetés  de  l'année,  revue  nouvelle,  en 
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trois  actes  et  sept  tableaux,  de  M.  Saint-Albin.  Cela  est 
suffisamment  amusant,  bien  que  peu  original  :  toutes  les 
revues,  en  effet,  se  meuvent  dans  le  même  cadre  qui  ne 
change  jamais.  A  citer,  dans  l'interprétation,  Dau- 
bray,  Dailly,  Calvin,  Milher;  M^^s  Lavigne,  Davray,  etc. 
On  représentait  pour  la  première  fois,  le  même  soir,  le 
Bain  de  la  mariée,  vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Astruc 
et  Soulaine,  employés  de  la  librairie  Ollendorff.  Cette 
pièce,  d'un  genre  un  peu  forcé  ,  et  même  ultra-risqué, 
servait  de  début  à  un  lauréat  du  Conservatoire  de  cette 
année,  M.  Mondos,  que  son  personnage  ne  favorisait 
guère.  C'est  en  somme  une  revanche  à  prendre  pour 
tout  le  monde. 

Varia.  —  La  Liberté  de  la  Presse  en  Angleterre.  —  Voici 
une  bien  étonnante  nouvelle  qui  nous  arrive  d'outre- 
Manche!  Nos  voisins  sont,  on  le  sait,  d'une  excessive 
pruderie  en  matière  littéraire  :  on  ne  joue  pas  le  Mariage 
de  Figaro  de  Beaumarchais  en  Angleterre,  parce  que 
cette  étincelante  comédie  y  est  jugée  comme  immorale. 
Par  cet  exemple,  jugez  du  reste  ! 

Or,  il  existe  en  Angleterre  une  société  pour  la  répres- 
sion du  vice.  Elle  a  signalé  à  la  vindicte  publique  trois 
ouvrages  de  M.  Zola,  et  a  mis  en  cause  l'éditeur  anglais 
des  traductions  de  ces  trois  romans.  Voici  le  résumé  de 
l'affaire  qui  ne  fait^  comme  on  va  le  voir,  que  commencer  : 

Le  10  août  a  comparu,  à  Londres,  devant  le  tribunal 
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de  police  de  Bowstreet,  un  éditeur,  M.  Henry  Vizetelly, 
poursuivi  pour  publication  de  livres  obscènes, 

M.  Asquith,  député,  qui  soutenait  l'accusation,  a  dé- 
claré qu'il  poursuit  le  prévenu  pour  la  publication  des 
traductions  de  trois  romans  de  M.  Emile  Zola  :  Nana, 
Pot-Bouille  et  la  Terre.  Il  a  commencé  à  examiner  le  pre- 
mier de  ces  romans;  mais  le  président  du  tribunal  l'a 
interrompu  en  disant  qu'à  son  avis  le  plus  obscène  des 
trois  ouvrages  est  la  Terre,  et  qu'il  est  suffisant  de  ne 
parler  que  de  ce  livre. 

M.  Asquith,  se  rendant  à  l'avis  du  président,  a  donné 
lecture  de  quelques  pages  de  la  Terre,  et  a  dit  qu'on  ne 
saurait  nier  que  cet  ouvrage  ne  porte  atteinte  à  la  morale 
publique,  quoiqu'on  ait  prétendu  que  l'auteur  n'a  voulu 
que  démontrer  la  dégradation  du  paysan  français  et  la 
nécessité  de  modifier  les  lois  qui  le  gouvernent.  M.  Lick- 
told,  défenseur  du  prévenu,  a  soutenu  que  les  livres 
publiés  par  son  client  ne  sont  pas  aussi  immoraux 
que  Don  Juan  et  plusieurs  autres  ouvrages  du  même 
genre. 

Le  tribunal  a  déclaré  que  c'est  là  une  question  rele- 
vant du  jury,  et  a  renvoyé  l'éditeur  devant  la  cour  d'as- 
sises, en  le  laissant  en  liberté  sous  caution. 

Si  le  jugement  du  jury  est,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  défavorable  à  M.  Zola,  toute  une  série  d'ou- 
vrages d'écrivains  français  de  son  école,  MM.  de  Con- 
court,   de    Maupassant,    Belot,    Mendès,    et  beaucoup 
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d'autres,  vont  se  trouver  proscrits  au  même  titre  en  An- 
gleterre. 

Les  Graciés  de  la  Villette.  —  La  mort  récente  du 
«général»  Eudes  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  anecdotes 
sur  son  compte.  On  sait  qu'ayant  pris  part  à  un  attentat 
contre  un  poste  de  pompiers  à  la  Villette,  en  août  1870, 
Eudes  avait  été  condamné  à  mort  avec  un  de  ses  com- 
plices nommé  Brideau.  On  a  raconté  depuis  que  la 
révolution  du  4  septembre  sauva  les  deux  condamnés. 
M.  Dugué  de  la  Fauconnerie,  député  de  l'Orne, 
vient  de  rectifier  le  fait  de  la  manière  suivante  : 

«Le  29  août  1870,  jour  de  la  condamnation,  le  père 
Brideau,  notaire  à  Moriagne,  m'attendait  dans  la  rue, 
et  c'est  moi  qui  vins  lui  annoncer  la  terrible  nouvelle, 
après  quoi,  —  tout  ému  de  la  douleur  vraiment  navrante 
du  pauvre  homme,  —  je  me  rendis  aux  Tuileries  pour 
voir  l'impératrice,  chargée  de  la  régence  en  l'absence  de 
l'empereur. 

Quoiqu'il  fût  alors  plus  de  minuit,  la  régente,  qui 
venait  de  présider  le  conseil  des  ministres,  voulut  bien 
me  recevoir.  Mon  discours  ne  fut  pas  long.  «  Madame, 
dis-je  à  l'impératrice,  deux  jeunes  gens,  presque  des 
enfants,  viennent  d'être  condamnés  à  mort  par  le  conseil 
de  guerre,  et  c'est  assurément  justice!  Mais  il  ne  faut  pas 
que  l'impératrice,  si  grand  que  soit  le  crime,  permette, 
quand  elle  peut  l'empêcher,  que  le  sang  coule  à  Pari^, 
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alors  que  tant  de  braves  gens  vont  verser  le  leur  pour 
la  France.  Le  père  d'un  des  condamnés  m'attend  en  bas. 
Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  lui  porter  un 
mot  de  consolation.  » 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre:  «Allez!  »  me  dit 
l'impératrice,  et  elle  ajouta  en  me  tendant  la  main: 
«Allez  tout  de  suite!  »  comme  si  elle  redoutait  qu'après 
avoir  cédé  à  la  première  inspiration  de  son  cœur  de 
femme,  la  réflexion  la  ramenât  à  la  notion  implacable  de 
son  devoir  de  souveraine. 

Une  minute  après,  je  venais  apprendre  au  pauvre  père 
que  la  fatale  sentence  ne  serait  point  exécutée. 

C'est  donc  grâce  à  la  clémence  de  l'impératrice,  et 
non  aux  événements  qui  survinrent  ensuite,  que  le  futur 
général  de  la  Commune  échappa  à  la  peine  prononcée 
contre  lui  par  le  conseil  de  guerre.  » 

L'Ëpitaphe  de  Bernadoîte.  —  A  l'occasion  du  voyage 
que  le  nouvel  Empereur  d'Allemagne  Guillaume  II  vient 
de  faire  en  Suède,  on  l'a  conduit  devant  le  tombeau  de 
Bernadotte,  le  premier  roi  de  la  dynastie  actuellement 
régnante,  qui  est,  comme  on  sait,  d'origine  française. 
Voici  l'épitaphe  gravée  sur  le  tombeau ,  et  qui  offre  un 
certain  intérêt  historique. 

I.  — Jean-Baptiste  Bernadotte,  né  à  Pau  le  26  jan- 
vier 1763.  Soldat  en  1780  dans  l'armée  française.  Lieu- 
tenant en  1791  après  onze  ans  de  service  dans  les  rangs. 
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Général  de  division  en  1794.  Ministre  de  la  guerre,  am- 
bassadeur^  gouverneur,  maréchal  de  France  en  1804. 
Prince  de  Ponte-Corvo.  Ses  champs  de  bataille  se  trou- 
vent en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Italie  et  en  Autriche. 

II.  —  Enfant  de  la  France,  sorti  du  peuple,  il  choisit 
de  bonne  heure  le  métier  de  soldat.  Riche  d'esprit,  de 
bravoure  et  de  victoires,  il  conquit  les  lauriers  qui  cei- 
gnent le  front  des  héros.  Il  possédait  aussi  la  sagesse  qui 
donne  et  assure  la  paix.  Librement  le  peuple  suédois  l'ap- 
pela à  porter  la  couronne  royale. 

III.  —  Comme  prince  héritier,  Charles-Jean  XIV  con- 
duisit l'armée  suédoise  à  de  nouvelles  victoires  au  delà 
de  la  Baltique. 

Il  éleva  les  deux  pays  qu'il  avait  unis  à  un  rang  estimé 
parmi  les  États  européens.  Il  organisa  les  finances  et  le 
système  monétaire,  raffermit  la  Constitution  et  la  défense 
nationale,  ouvrit  une  nouvelle  voie  entre  l'Océan  et  la 
Baltique. 

IV.  —  Comme  roi,  il  fut  grand,  juste  et  noble;  il  fa- 
vorisa l'industrie,  créa  l'enseignement  populaire,  ouvrit 
pour  les  sciences  et  les  arts  une  nouvelle  ère  de  grandeur. 
Il  procura  à  la  Suède  et  à  la  Norvège  la  paix  la  plus 
longue  que  leurs  annales  mentionnent.  L'amour  du  peu- 
ple fut  sa  récompense. 

Le  Verre  de  sang  de  M"«  de  Sombreuil.  —  A  propos  du 
fameux   verre   de  sang,  qui  était  dernièrement  encore 
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l'objet  de  vives  discussions,  ['Intermédiaire  vient  de 
publier  le  document  suivant,  qui  paraît  devoir  faire 
justice  de  la  légende'.  C'est  un  procès-verbal  de  la  Con- 
vention, dont  voici  le  texte  : 

Un  membre  observe  que  la  citoyenne  Sombreuil,  fille  du  ci- 
toyen Sombreuil,  ci-devant  gouverneur  des  Invalides,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans,  avait  été  enfermée  en  août  1792  à  l'Ab- 
baye, où  la  citoyenne  Sombreuil  obtint  d'entrer  pour  soigner 
son  père;  que  dans  les  premiers  jours  de  septembre  suivant  le 
citoyen  Sombreuil  fut  exposé  vingt-quatre  heures  à  la  mort  de- 
vant le  tribunal  de  sang  qui  prononçait  alors  contre  les  infor- 
tunés détenus;  que  sa  fille  le  couvrit  pendant  tout  ce  temps  de 
son  corps  et  obtint  par  ses  efforts  inouïs,  par  ses  prières,  par 
tout  l'intérêt  qu'inspira  l'amour  filial  delà  citoyenne  Sombreuil 
à  quelques  témoins  des  scènes  affreuses  qui  avaient  alors  lieu, 
de  solliciter  un  sursis  pour  prendre  sur  le  citoyen  Sombreuil, 
sur  son  civisme  et  sa  probité,  des  renseignements  que  les  inva- 
lides de  la  section  des  invalides  donnèrent  sur-le-champ,  et  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante,  au  moyen  desquels  le  citoyen 
Sombreuil  et  son  intéressante  fille  furent  arrachés  de  ce  lieu 
d'horreur. 

Que,  lors  du  régime  de  sang  qui  a  pesé  en  dernier  lieu  sur 
la  France,  le  citoyen  Sombreuil,  son  fils  et  ia  iille  ont  été  in- 

I.  Cette  légende  est,  d'ailleurs,  depuis  longtemps  rejetée  par  la 
plupart  des  historiens  sérieux.  Elle  ne  s'appuie,  en  effet,  sur  aucun 
témoignage  contemporain.  M'-^  de  Sombreuil  n'y  faisait  aucune  allu- 
sion dans  la  pétition  qu'elle  adressait  en  179  s  à  la  Convention  natio- 
nale ;  enfin,  M.  de  Baranie  lui-même  ne  l'a  pas  accueillie.  On  ne 
peut  invoquer  en  faveur  de  cette  légende  qu'une  lettre  du  fils  de 
M'l«  de  Sombreuil  devenue  comtesse  de  Villelume  —  lettre  qui  con- 
tient des  erreurs  de  faits  tout  à  fait  contraires  à  la  vérité  historique. 

10 
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carcérés,  que  le  citoyen  Sombreuil  père,  âgé  alors  de  soixante- 
seize  ans,  ne  pouvant  à  peine  plus  se  soutenir,  et  son  fils,  ont 
été  égorgés  comme  tant  d'autres,  sans  qu'on  en  ait  même  connu 
le  motif. 

Que  tous  les  maux  qu'a  essuyés  la  citoyenne  Sombreuil  ont 
détruit  sa  santé,  et  qu'aujourd'hui  elle  n'a  aucune  fortune,  au- 
cune ressource,  et  qu'à  raison  de  la  maladie  qu'elle  a  contrac- 
tée, elle  ne  peut  pas,  même  par  son  travail,  subvenir  à  ses  plus 
pressants  besoins. 

Le  même  membre  ajoute  que,  n'ayant  aucun  droit  de  récla- 
mation sur  la  succession  de  son  malheureux  père,  le  comité  des 
finances  ne  peut  rien  statuer  en  faveur  de  la  citoyenne  Som- 
breuil, et  que  le  comité  des  secours,  auprès  duquel  il  s'est  lui- 
même  retiré,  l'a  renvoyé  à  la  Convention  nationale,  qui  pro- 
noncerait, sur  le  simple  exposé,  le  secours  auquel  la  citoyenne 
Sombreuil  a  tant  de  droits. 

En  conséquence,  il  demande  que,  sur  le  vu  du  présent  dé- 
cret, la  trésorerie  nationale  soit  autorisée  à  payer  à  la  citoyenne 
Sombreuil  la  somme  de  3,000  livres  de  secours. 

La  Convention  nationale  renvoie  au  comité  des  secours  pour 
lui  faire  sous  trois  jours  un  rapport  à  ce  sujet  '. 


I.  La  publication  de  ce  document  a  valu  à  V Intermédiaire  une  lettre 
du  petit-fils  de  M.  Storm,  membre  des  États  généraux  de  Hollande, 
qui  connaissait  M'ie  de  Sombreuil.  Voici  les  passages  significatifs  de 
cette  lettre  : 

«En  '.799,  M^'^  de  Sombreuil  logea  pendant  plusieurs  semaines 
chez  mon  grand-père,  alors  président  des  États  généraux  de  la  Répu- 
blique batave  et  chef  du  pouvoir  exécutif.  M.  Storni  eut  alors  tout  le 
loisir  de  l'interroger  sur  les  épouvantables  événements  auxquels  elle 
avait  été  mêlée-.. 

On  ne  saura  jamais  le  fin  mot  à  propos  du  «  verre  de  sang  »,  parce 
que  Af""  de  Sombreuil  variait  les  détails  de  Vipisode  selon  l'impres- 
sion du  moment.  Ce  qui   paraît  certain,  d'après  ce  que  pensait  mon 
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Il  est  hors  de  doute,  en  effet,  que,  si  réellement 
M"e  de  Sombreuil  avait  été  forcée  par  les  bourreaux  à 
boire  un  verre  de  sang,  le  citoyen  qui  parlait  en  sa 
faveur  devant  la  Convention  n'aurait  pas  manqué  de 
rappeler  cet  épisode  pour  émouvoir  ses  auditeurs. 

Un  verre  de  sang  a  pourtant  été  bu,  ou  presque  bu, 
non  par  M'I^  de  Sombreuil,  mais  par  un  horloger  du  nom 
de  B...,  à  ce  que  rapporte  Peltier  dans  son  Dernier 
tableau  de  Paris,  On  venait  d'égorger  un  jeune  homme 
dans  la  rue.  L'un  des  assassins,  dit  Peltier,  exprima  le 
sang  qui  découlait  du  cœur,  et  but  une  partie  de  cette 
infernale  boisson.  M.  B...  ne  sait  pas  s'il  y  avait  déjà  du 
vin  ou  une  autre  liqueur  dans  le  verre,  parce  qu'il  était 
tout  rouge  de  sang  en  dedans  comme  en  dehors.  Lorsque 
le  cannibale  eut  bu,  il  présenta  le  verre  à  M.  B...  en  lui 
disant  :  «  Allons,  à  ton  tour!  »  Il  fallut  faire  semblant  de 
goûter  à  cet  horrible  breuvage. 


grand-père,  c'est  qu'un  verre  a  été  présenté  à  la  malheureuse  fille  et 
que  celle-ci  y  a  porté  les  lèvres.  Que  contenait  le  verre?  Tantôt  elle 
affirmait  que  c'était  du  vin,  tantôt  du  sang.  Généralement  elle  opinait 
pour  un  verre  de  vin  taché  de  sang. 

En  combinant  bien  tous  les  détails  de  l'affaire  et  en  faisant  la  part 
de  la  bienveillance  de  la  foule  en  faveur  de  la  belle,  malheureuse  et 
héroïque  personne,  M.  ie  président  Storm  en  était  arrivé  à  croire  ceci: 
c'est  que  quelqu'un,  en  voyap.t  cette  infortunée  plus  morte  que  vive, 
lui  aura  présenté  quelque  chose  à  boire,  un  rafraîchissement,  pour 
soutenir  le  courage  et  remettre  les  sens  en  place.  Cette  hypothèse  est 
d'autant  plus  probable  que  M"e  de  Sombreuil  se  rappelait  parfaite- 
ment avoir  été  entourée  de  gens  qui  lui  criaient  :  a  Courage,  mon 
enfant!  courage,  ma  fille!  Le  peuple  te  protège!  » 
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Les  Recettes  actuelles  de  la  Patti.  —  La  célèbre  canta- 
trice est  en  ce  moment  A  Buenos-Ayres,  où  elle  vient  de 
donner  vingt-quatre  représentations,  qui  ont  produit 
l'invraisemblable  recette  totale  de  2,094,5  5  5  francs,  soit 
une  moyenne  de  87,26^  francs  par  représentation.  Ja- 
mais, à  aucune  époque,  une  artiste  n'avait  exercé  une 
telle  influence  sur  les  recettes  de  ses  représentations.  La 
pièce  qui  a  fait  le  plus  d'argent  dans  cette  merveilleuse 
tournée  de  la  Patti  dans  l'Amérique  du  Sud  est  le  Bar- 
bier de  Sévillc,  qui  a  donné  1 1 5,05  5  francs  en  une  seule 
soirée;  la  moindre  recette,  63,410  francs,  a  été  réalisée 
par  Rigoktto.  Enfin,  Mme  patti  a  touché  pour  sa  part  de 
bénéfice,  dans  chaque  représentation,  la  somme  de 
39,906  francs.  Finalement  la  tournée  d'Amérique  du 
Sud  aura  donné  à  la  Patti,  en  quarante  représentations, 
une  somme  nette  de  bénéfices  s'élevant  à  1  million 
500,000  francs  !... 

Il  faut  encore  remarquer  que  M^e  patti  marche  sur  la 
cinquantaine,  et  qu'il  n'est  pas  non  plus  d'exemples  de 
cantatrices  dont  le  talent  se  soit  maintenu  aussi  long- 
temps intact  et  sans  défaillance  appréciable  aucune.  Et  ce 
n'est  pas  fini  !  En  effet,  la  Patti  a,  pour  l'année  prochaine, 
de  nouveaux  engagements  pour  l'Europe  et  pour  l'Améri- 
que. Elle  doit  retourner  à  Buenos-Ayres  en  avril  1889, 
et  toutes  les  places  d'abonnements,  pour  ses  représenta- 
tions, sont  déjà  louées  dès  maintenant,  et  elles  font  même 
prime  entre  les  mains  de  quelques  spéculateurs. 
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Sur  le  Mariage.  —  Le  correspondant  parisien  du  Daily 
Telegraph  ayant  écrit  à  M.  Emile  Zola  pour  lui  demander 
son  opinion  sur  l'institution  du  mariage  à  propos  d'un 
débat  par  lettres  provoqué  dans  ce  journal  parla  publica- 
tion dans  !a  Westminster  Review  d'un  article  de  Mrs.  Mona 
Caird,  intitulé  :  «  Le  Mariage  est-il  une  banqueroute?  » 
a  reçu  de  lui  la  réponse  suivante  : 

Je  n'ai  pas  d'opinion  sur  la  question  du  mariage  dont  vous 
me  parlez.  Je  me  suis  toujours  intéressé  aux  questions  qui 
concernent  les  passions  de  l'humanité  beaucoup  plus  qu'aux 
questions  sociales.  La  tâche  de  l'écrivain  est  d'étudier  l'homme, 
et  je  laisse  au  législateur  celle  d'appliquer  le  Code. 

Le  correspondant  du  journal  anglais  est  alors  allé 
trouver  personnellement  M.  Émi!e  Zola,  pour  lui  poser 
quelques  questions  sur  le  sujet  qui  l'intéressait. 

Je  confesse,  —  a  dit  M.  Zola,—  que  cette  question  du  ma- 
riage ne  m'intéresse  pas  beaucoup.  Dumas  ou  Renan,  ainsi 
que  Daudet,  la  trouveraient  peut-être  de  leur  goût,  Dumas 
surtout,  qui  Ta  déjà  traitée  longuement.  Quant  à  moi,  si  vous 
voulez  connaître  mon  opinion  sur  le  mariage  au  point  de  vue 
français,  la  voici  :  en  ce  qui  concerne  la  F'rance,  je  suis  d'avis 
que  le  mariage  est,  comme  l'Église,  une  institution  vieille  et 
mauvaise,  et  qui  n'existera  que  tant  que  l'on  n'aura  pas  trouvé 
quelque  chose  de  meilleur  pour  la  remplacer. 

M.  Emile  Zola  a  ajouté  qu'il  y  a  en  France  des  per- 
sonnes qui  vivent  pendant  des  trentaines  d'années  tout 
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aussi  unies  que  si  elles  étaient  liées  par  un  mariage  en 
règle. 

A  la  suite  de  cette  polémique  ne  pouvait  manquer 
d'intervenir  M.  Alex.  Dumas  fils,  qui  a  adressé  au  direc- 
teur du  Daily  Telegraph  la  lettre  suivante  : 

Cher  Monsieur, 

Je  ne  m'explique  pas  très  bien  la  proposition  de  M™''  Mona 
Caird.  Je  comprendrais  que  l'on  posât  publiquement  et  que 
l'on  discutât  des  questions  comme  celle-ci  :  Faut-il  continuer 
à  payer  les  impôts  dont  nous  sommes  surchargés  dans  tous  les 
pays  civilisés?  ou  :  Faut-il  continuer  à  subir  le  service  militaire 
et  à  se  faire  tuer  pour  des  raisons  que  l'on  ne  connaît  pas,  et 
que  le  plus  souvent  on  trouverait  absurdes  et  injustes  si  on  les 
connaissait  ? 

Ce  sont  là  des  servitudes  obligatoires,  imposées  par  la  loi  et 
maintenues  par  la  force,  auxquelles  nul  de  nous  ne  peut  se 
soustraire.  Si  l'on  refuse  de  payer  l'impôt,  il  y  a  des  huissiers 
pour  nous  y  forcer;  si  l'on  refuse  de  tirer  à  la  conscription,  il 
y  a  des  gendarmes  pour  nous  y  contraindre.  La  révolte  contre 
ces  deux  institutions  vraiment  vexatoires  aurait  sa  raison  d'être, 
et  qui  la  proclamerait  aurait  des  chances  d'être  écouté  par  les 
sentiments  qu'on  a  en  secret,  après  avoir  été  honni  par  ceux 
qu'on  a  en  public. 

Mais  où  sont  les  huissiers  et  les  gendarmes  qui  forcent  les 
hommes  et  les  femmes  à  se  marier?  Il  n'y  a  même  pas  de  loi 
qui  contraigne  un  séducteur  à  épouser  la  fille  qu'il  a  séduite  ni 
à  reconnaître  l'enfant  qu'il  a  eu  d'elle 

La  proposition  de  M"""  Mona  Caird  se  résout  donc  toute 
seule.  Le  mariage  étant  un  acte  qui  dépend  absolument  de  la 
volonté  des  individus,  que  ceux  qui  veulent  se  marier  se  ma- 
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rient;  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  marier  ne  se  marient  pas. 
Quant  à  ceux  qui  ont  été  mal  et  malgré  eux  mariés,  disent-ils, 
le  divorce  existant  dans  tous  les  pays  régis  par  la  loi  civile  et 
l'annulation  du  mariage  dans  tous  les  pays  régis  par  la  loi  ecclé- 
siastique, qu'ils  fassent  rompre  leur  mariage  par  la  magistrature 
ou  qu'ils  le  fassent  annuler  par  l'Église.  Comme  c'est  simple! 
Je  ne  vois  pas  d'autre  réponse  à  faire  à  M™"  Mona  Caird,  et 
je  crois  que  M.  de  la  Palisse  aurait  pu  la  faire  pour  moi. 
Recevez,  etc.. 

Alexandre  Dumas. 

Rossini  défendu  par  Boïeldieii.  —  Voici  une  fort  cu- 
rieuse lettre  dans  laquelle  l'auteur  de  la  Dame  blanche 
prend  la  défense  de  Rossini.  Cette  lettre  était  adressée 
à  M.  Boisselot,  père  du  compositeur  Xavier  Boisselot, 
auteur,  entre  autres  ouvrages ,  de  l'opéra-comique  Ne 
touchez  pas  à  la  Reine.  Xavier  Boisselot  était,  en  outre, 
gendre  du  célèbre  musicien  Lesueur  : 

Hyères  (sans  date). 
Cher  bon  ami, 

Je  reçois  par  la  poste  une  affiche  de  concert  (j'ignore  qui  me 
l'envoie,  mais  je  m'en  doute),  oij  je  trouve  ces  quatre  vers,  si 
toutefois  on  peut  appeler  cela  des  vers  : 

Voulez-vous  retourner  instruits  ? 
Chez  Boïe!dieu  passez  deux  nuits. 
Deux  journées  chez  Cherubini, 
Envoyez  promener  Rossini. 

Je  vous  l'avoue,  je  suis  révolté  d'un  compliment  fade  qui  est 
accolé  à  une  injure  aussi  grossière  pour  notre  célèbre  Rossini. 
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Si  j'étais  seul  dans  la  confidence  d'une  pareille  profanation, 
je  livrerais  à  l'oubli  ces  quatre  malheureux  vers  et  je  n'y 
répondrais  que  par  le  mépris  qu'ils  m'inspirent;  mais  cette 
affiche  est  peut-être  publique  à  Marseille,  et,  dans  ce  cas,  il  est 
de  mon  devoir  d'ami  et  d'admirateur  de  Rossini  de  rendre 
publique  [sic]  le  désaveu  que  je  donne  au  compliment  qui  m'est 
adressé. 

Je  commence  par  rayer  avec  indignation  ce  quatrième  vers 
que  je  remplace  par  : 

Et  plusieurs  mois  chez  Rossini. 

C'est  ainsi  changé  que  je  renvoie  à  M.  Boucliet  le  pro- 
gramme que  j'ai  reçu,  mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  que  vous 
priiez  de  ma  part  un  de  vos  rédacteurs  de  journal,  celui  qui  a 
le  plus  d'admiration  pour  Rossini,  de  consigner  le  sentiment 
d'indignation  que  me  fait  éprouver  une  telle  inconvenance  envers 
le  génie  du  siècle,  envers  le  célèbre  Rossini. 

Vous  voyez  à  mon  griffonnage  que  je  n'ai  pas  la  main  sûre  : 
c'est  qu'elle  tremble  de  colère. 

M.  Bouchet  n'a  donc  pas  entendu  les  chefs-d'œuvre  de 
Rossini?  Qu'il  se  prosterne  devant  ce  grand  génie  et  qu'il  fasse 
amende  honorable! 

Ne  perdez  pas  un  seul  instant,  cher  ami;  allez  avec  ce  grif- 
fonnage chez  le  rédacteur  que  vous  choisirez  et  priez-le  d'y 
trouver  le  fond  d'un  article  que  je  ferais  très  mal  dans  ce 
moment,  car,  je  vous  le  repettc  {sic),  je  suis  tremblant  de  colère. 

Votre  ami  tout  dévoué, 

BOIELDIEU. 

P.  S.  Envoyez-moi  l'article  qui  aura  été  fait.  Peut-être 
faudrait-il  qu'il  idi  en  forme  de  lettre  adressée  au  rédacteur; 
enfin  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je  désire  qu'il  y  ait  mesure  et 
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bon  goût.  Cherubini,  que  Ton  peut  aussi  saluer  du  nom  de 
célèbre,  ne  serait  pas  plus  que  moi  flatté  d'un  tel  éloge  joint  à 
une  telle  profanation  envers  le  génie  qu'il  admire  autant  que 
moi. 


Sonnet  d'album.  —  Nous  copions  sur  un   album  les 
jolis  vers  suivants,  qui  sont  inédits  : 

SONNET    MOUSQUETAIRE 

M'aimez-vous,  ma  belle  ennemie? 
Corbleu  !  je  vous  adore,  moi. 
Si  vous  voulez  être  ma  mie, 
Je  serai  plus  fier  que  le  Roi. 

Car  vous  êtes  blonde  et  jolie, 
Et  vos  beaux  yeux  ont,  sur  ma  foi. 
Troublé  jusques  à  la  folie 
Mon  pauvre  cœur  en  désarroi. 

Je  vais  partir,  soyez  clémente! 

La  vie  est  courte,  et  l'heure  est  lente 

Qu'on  passe  à  se  faire  prier. 

Un  baiser!  Le  clairon  m'appelle. 
Je  veux  sur  vos  lèvres,  ma  belle, 
Prendre  le  coup  de  l'étrierl... 

Erratum.  —  Une  ligne,  tombée  dans  la  composition 
de  noire  dernier  numéro,  a  rendu  tout  à  fait  inintelli- 
gible la  deuxième  phrase  du  dernier  paragraphe  de  la 
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lettre  du  général  Changarnier  (page  128).  Cette  phrase 
doit  être  rétablie  de  la  manière  suivante  : 

En  apprenant  cette  scandaleuse  nouvelle,  je  me  suis  écrié 
que  le  diable  allait  donner  un  petit  congé  aa  prince  de  TalUy- 
rand  pour  lui  permettre  de  bénir  une  telle  union. 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Entre  maris  parisiens  : 

«  Comment  peux-tu  tromper  ta  femme!  Elle  si  jolie, 
si  adorable...  C'est  un  ange. 

—  Oui...  mais  toujours  le  même  ange!  » 

{Gil  Blas.) 

Une  femme  vient  d'être  assassinée,  et  le  médecin  ap- 
pelé déclare  que  la  blessure  n^est  diie  ni  à  une  arme  à 
feu  ni  à  un  couteau. 

«  Ce  serait  donc  à  un  instrument  contondant? 

—  Cela  me  sourirait  davantage  »,  répond  aimable- 
ment le  médecin. 

Au  café,  un  consommateur,  à  qui  le  garçon  vient  de 
rendre  sa  monnaie,  met  le  tout  dans  sa  poche. 
«  Vous  n'oublierez  pas  le  garçon  ?  dit  celui-ci. 

—  Non,  mon  ami  :  je  vous  écrirai.  » 
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Entre  célibataires  : 

«  Moi,  j'aimerais  mieux  épouser  une  petite  femme 
qu'une  grande. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Dame,  parce  qu'entre  deux  maux  il  faut  choisir  le 
moindre.  » 

En  correctionnelle: 

Le  Président.  —  Alors,  vous  ne  voulez  pas  avouer 
votre  honteuse  profession? 

L'Accusé.  —  Mais,  mon  président,  puisqu'elle  n'est 
pas  avouable. 

Définition  de  l'opulence  :  L'avantage  qu'un  maraud 
peut  avoir  sur   un  galant  homme.  (G//  Blas.) 


Impressions  de  voyage  : 

«  A  Cayenne,  j'ai  été  surpris...  Je  croyais  voir  des 
forçats  traînant  un  boulet. 

—  On  a  supprimé  le  boulet  ? 

—  On  l'a  remplacé  par  l'autorisation  de  se  marier.  » 

Un  joli  mot  du  «  Diable  boiteux  »  : 

On  dit  que  la  petite  X...  se  fait  bâtir  en  ce  moment 
un  hôtel. 

Les  fondations  ne  sont  pas  encore  commencées,  mais 
le  trottoir  est  achevé. 
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VARIETES 


LA  PREjMIERE  PIEGE 

La  collection  d'autographes  Dentu  contenait  des  documents 
historiques  et  littéraires  du  plus  vif  intérêt.  Elle  est  aujourd'hui 
dispersée.  Voici  trois  lettres  de  cette  collection  écrites  par  les 
auteurs  dramatiques  les  plus  en  renom  de  ce  temps.  On  avait 
demandé  à  Alexandre  Dumas  fils,  à  Octave  Feuillet  et  à  Eu- 
gène Labiche  comment  ils  étaient  parvenus  à  se  faire  jouer 
pour  la  première  fois.  Voici  leurs  réponses  : 

I 

Lettre  d'Alexandre  Dumas,  fils. 

Monsieur, 

Veuillez  m'excuser  de  ne  vous  avoir  pas  répondu  plus 
tôt,  mais  j'ai  été  fort  occupé  tous  ces  jours-ci. 

Voici  les  détails  que  vous  me  demandez.  Il  est  bien 
convenu  que  cette  lettre  n'est  pas  écrite  pour  être  publiée, 
mais  seulement  pour  vous  renseigner.  Prenez  dans  le 
tout  ce  qui  vous  conviendra  et  lâchez  le  reste. 

Quand  j'ai  eu  fait  la  Dame  aux  Camélias,  que  j'ai 
faite  pour  moi  seul,  avec  la  conviction  que  la  censure 
ne  la  laisserait  jamais  jouer,  je  l'ai  présentée  et  lue  au 
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Théâtre-Historique  où  mon  père  était  tout-puissant.  Elle 
a  été  reçue  avec  enthousiasme,  mais  le  théâtre  a  mieux 
aimé  fermer  quinze  jours  après  que  de  la  jouer. 

Je  Tai  donnée  à  lire  à  Hostein,  qui  me  l'a  rendue  sans 
réflexion. 

Je  Tai  fait  offrir  au  Gymnase,  qui  répétait  Manon  Les- 
caut et  qui  l'.e  voulait  pas,  disait-il,  deux  pièces  du 
même  genre.  D'Ennery,  étant  au  moment  d'avoir  le 
privilège  du  Théâtre-Historique,  me  fit  demander  le 
manuscrit;  après  l'avoir  lu,  il  refusa  le  privilège,  ne 
trouvant  pas  Touvrage  suffisant  pour  une  réouverture 
de  théâtre. 

*Paul  Ernest  la  reçut  alors  pour  le  Vaudeville,  mais 
le  pauvre  garçon  fit  faillite,  je  crois,  fort  peu  de  temps 
après  cette  réception.  On  eût  dit  que  la  pièce  portait 
malheur. 

Je  la  lus  à  Déjazet,  qui  m'avoua,  avec  toute  la  sincérité 
d'une  grande  artiste,  qu'elle  n'était  ni  assez  jeune  ni 
assez  sentimentale  pour  jouer  le  rôle. 

Je  l'envoyai  à  Lecourt,  qui  prenait  la  survivance  du 
Vaudeville;  il  me  la  remit  chez  mon  portier  huit  jours 
après,  en  me  faisant  dire  par  ledit  portier  que  la  chose 
ne  pouvait  lui  convenir. 

J'étais  résolu  à  ne  plus  m'en  occuper,  quand,  un  jour, 
je  rencontrai  Bouffé,  qui  me  dit  :  «  Hippolyte  pré- 
tend que  vous  avez  fait  une  très  jolie  pièce  et  que  vous 
ne  pouvez  la  placer  nulle  part.  Je  serai  un  jour  direc- 
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teur  du  Vaudeville.  Voulez-vous  me  promettre  de  me  la 
garder  jusque-là,  et  moi,  je  vous  la  jouerai...  »  Je  promis, 
et  elle  fut  jouée,  mais  après  avoir  été  arrêtée  plus  d'un 
an  par  la  censure. 

M.  de  Beaufort,  qui  fut  depuis  directeur  du  Vaudeville 
et  qui  la  joua  souvent,  me  répondit  à  moi-même,  quand 
je  lui  demandai  la  cause  de  cette  défense  :  Cest  un  ser- 
vice que  nous  vous  rendons,  la  pièce  n'irait  pas  jusqu'au 
deuxième  acte. 

Telle  fut  l'histoire  exacte  de  la  Dame  aux  Camélias. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

A.  Dumas  fils. 


II 

Lettre  d'Eug.  Labiche. 

Monsieur, 

Vous  me  demandez  comment  j'ai  fait  pour  ma  première 
pièce.  Elle  s'appelait  Monsieur  de  Coyllin.  Nous  étions 
trois  auteurs  parfaitement  inconnus  :  Lefranc,  Marc 
Michel  et  moi.  Nous  déposâmes  (en  palpitant)  notre  ma- 
nuscrit chez  le  concierge  du  théâtre  du  Palais-Royal. 
M.  Coupart  la  lut,  la  remit  à  M.  Dormeuil  avec  un  rap- 
port favorable,  et  nous  fûmes  joués  au  mois  de  juillet 
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suivant.  Je  suis  vraiment  honteux  de  la  simplicité  de  mon 
début.  J'aurais  voulu  pouvoir  vous  faire  assister  à  une 
lutte  pleine  d'angoisses  et  de  péripéties;  mais  je  n'ai  eu 
qu'à  tirer  le  cordon  pour  entrer.  Ce  n  est  pas  ma  faute, 
pardonnez-moi!  Ou  plutôt  prenez-vous-en  à  M.  Dor- 
meuil  père,  qui  aimait  à  accueillir  les  passants. 

Au  reste,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  plus  difficile  à  faire  jouer  que  la  première  pièce...  c'est 
la  dernière.  Songez  au  vieil  auteur  démonétisé,  et  vous 
trouverez  peut-être  le  sujet  d'une  seconde  étude  plus 
poignante  que  celle  dont  vous  vous  occupez. 

Veuillez  recevoir  l'assurance  de  mes  sentiments  bien 
dévoués. 

Eugène  Labiche. 


III 
Lettre  d'Octave  Feuillet. 

Monsieur, 

Je  reçois  un  peu  tard,  à  travers  les  ennuis  et  les  vicis- 
situdes d'un  déménagement,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser. 

Vous  me  demandez  comment  j'ai  fait  jouer  ma  pre- 
mière pièce.  Je  ne  l'ai  pas  fait  jouer,  et  je  pense  que  la 
plupart  de  mes  confrères  ont  éprouvé  le  même  désagré- 
ment... 
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Ma  première  pièce  s'appelait,  je  crois,  la  Reine  et  le 
Bourreau.  Je  la  donnai  à  Borny,  qui  la  donna  à  F.  Pyat, 
qui  la  perdit  dans  un  déménagement.  Je  ne  sache  pas 
qu'on  l'ait  retrouvée.  Ma  seconde  œuvre  dramatique, 
d'un  genre  plus  léger,  faible  reflet  d'Indiana  et  Charle- 
magne  (je  cherchais  ma  voie!),  fut  présentée  au  directeur 
du  Palais-Royal,  qui  m'adjoignit  deux  collaborateurs, 
moyennant  quoi  elle  eut  l'avantage  d'une  représentation 
qui  pourrait  nous  fournir  le  sujet  :  Comment  on  fait  sif- 
fler une  seconde  pièce. 

Vous  me  pardonnerez,  mon  cher  confrère,  de  ne  pas 
insister  sur  ces  souvenirs  cuisants,  quoique  je  me  tienne 
entièrement  à  votre  disposition  pour  tous  les  détails  que 
vous  pourrez  souhaiter. 

Croyez,  je  vous  prie,  à  mes  sentiments  sympathiques. 

OcYave  Feuillet. 


Georges  u'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 


GAZETTE  ANECDOTIQUE 


Numéro    i  8 


3o     SEPTEMBRE     1888 


SOMMAIRE. 

La  Quinzaine:  Inauguration  des  statues  d'Alphonse  Baudin, 
Charles  Robin  et  Danton.  —  Les  Fils  de  Danton.  —  Le  Commandant 
Vogel.  —  François  Schubert.  —  La  Reine  de  Madagascar.  —  Nécro- 
logie. —  L'Empereur  Guillaume  à  Versailles.  —  Les  Mémoires  de 
Frédéric  III.  —  Théâtres. 

Varia  :  Le  Musée  de  Chenonceaux.  —  Vers  de  général.  —  La 
Pudeur  anglaise.  —  Danton  toréador.  —  Les  Mots  de  la  quinzaine. 

Variétés  :  L'Évasion  de  Bazaine. 


La  Quinzaine.  —  La  statuonianie  continue  ses  ra- 
vages :  deux  statues  et  deux  bustes,  tel  est  le  bilan  des 
deux  journées  des  22  et  Z'j  de  ce  mois. 

—  Le  22,  à  Nantua  (Ain),  statue  en  bronze,  sur  pié- 
destal de  granit,  en  l'honneur  du  représentant  du  peuple 
Alphonse  Baudin,  qui  se  fit  tuer  sur  une  barricade  à 
Paris,  le  5  décembre  18^1.  Il  était  né  en  1 8 1 1 .  Baudin 
est  représenté  au  moment  oi!i,  allant  recevoir  le  coup 
II.  —  1888  II 
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mortel,  il  porte  la  main  gauche  sur  son  cœur,  tandis  que 
la  main  droite  est  levée.  Il  semble  adjurer  les  soldats  de 
ne  pas  continuer  l'œuvre  de  mort.  Le  statuaire  est  M.  Le- 
bègue,  le  fondeur  M.  Hodot.  La  fête  est  présidée  par 
M.  Deluns-Montaud,  ministre  des  travaux  publics,  qui 
prononce  le  discours,  et  en  présence  de  M.  Baudin , 
maire  de  Nantua,  frère  du  député  dont  on  exalte  la  fin 
courageuse.  Le  soir  un  banquet  a  lieu  à  la  sous-préfec- 
ture. 

—  Le  lendemain  23 ,  le  même  ministre  se  rend  à 
Bourg,  oià  il  procède  à  l'installation  d'un  lycée  de  filles. 
En  même  temps  il  préside  à  l'inauguration  d'une  statue 
du  célèbre  docteur  Charles  Robin,  ancien  sénateur  du 
département  de  l'Ain.  Trois  discours  sont  prononcés  : 
par  le  ministre,  par  M.  Pouchet,  professeur  au  muséum, 
représentant  M.  Lockroy  empêché,  et  par  M.  Sappey, 
professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

—  Ce  même  23,  érection  à  Arcis-sur-Aube,  sa  ville 
natale,  d'une  statue  à  la  mémoire  de  Danton,  dont  l'au- 
teur est  M.  Longepied.  C'est  un  Danton  jeune,  avec 
manchettes  de  dentelles  et  jabot,  que  cette  statue  nous 
représente,  et  non  le  Danton,  audacieux  et  terrible, 
dont  la  légende  et  l'histoire  nous  ont  transmis  la  haute 
et  fière  physionomie.  Cette  statue,  Danton  l'a  attendue 
quatre-vingt-treize  ans,  ce  qui  prouve  que  l'opportunité 
en  était  contestable.  Pour  beaucoup  de  gens,  Danton 
aura  toujours  à  son  actif  les  journées  de  septembre  et  les 
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atroces  assassinats  qu'elles  rappellent.  En  revanche, 
Danton  a  été  un  des  promoteurs  des  levées  en  masse  et 
de  l'envoi  précipité  des  armées  à  la  frontière,  et,  par 
conséquent,  de  la  victoire.  C'est  de  cela  seulement  qu'on 
a  voulu  se  souvenir  en  lui  élevant  une  statue,  et,  à  ce 
point  de  vue,  on  ne  saurait  trop  exalter  l'homme  qui  a 
su,  dans  un  moment  de  désespérance  nationale,  prêcher 
Taudace,  l'audace  et  encore  l'audace!  Ne  pensons  donc 
qu'à  ce  souvenir-là  aujourd'hui.  C'est  aussi  celui-là  seul 
qu'a  heureusement  évoqué  M.  Lockroy,  qui  présidait  la 
cérémonie,  dans  le  discours  très  patriotique  et  très  habile 
qu'il  a  prononcé. 

—  Danton  ne  laisse  pas  de  descendance  directe.  Il  eut 
deux  fils,  Antoine  et  Georges,  de  caractères  bien  diffé- 
rents de  celui  de  leur  père,  et  qui  semblaient  gênés  de 
porter  son  nom.  Le  cadet  mourut  le  premier  en  1848, 
et  d'une  manière  tragique.  On  plantait  partout  alors  des 
arbres  de  la  liberté;  Arcis  voulut  suivre  l'exemple  des 
autres  communes.  Le  conseil  municipal,  musique  en  tête, 
se  rendit  à  la  maison  des  frères  Danton  pour  leur  de- 
mander un  des  arbres  de  leur  parc,  et  en  même  temps 
leur  faire  une  ovation.  A  la  vue  de  cet  appareil  et  de 
tout  ce  bruit  Georges  Danton  subit  une  telle  commotion 
qu'il  se  trouva  mal;  deux  mois  après  une  maladie  de 
cœur  le  conduisit  au  tombeau.  L'aîné,  Antoine  Danton, 
ne  mourut  qu'en  1858.  Les  deux  frères  reposent,  l'un  à 
côté  de  l'autre,  dans  le  petit  cimetière  d'Arcis. 
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—  A  propos  de  la  mort  de  Danton  les  journaux  ont  pu- 
blié la  copie  de  son  état  civil,  assez  curieux  à  conserver  : 

Registre  des  baptesmes,  mariages  et  sépultures  de  la  paroisse 
d'Arcys-sur-Aube. 

Le  26  octobre  1759,  Georges-Jacques,  fils  de  Jacques 
Danton,  procureur  en  ce  bailliage,  et  de  Madeleine  Camut, 
son  épouse,  de  cette  paroisse,  né  et  baptisé  ce  jourd'huy  par 
moy  vicaire  soubsigné,  et  a  eu  pour  parrain  George  Camut, 
charpentier,  et  pour  mareine,  Marie,  fille  de  Charles  Papillion, 
chirurgien  juré,  lesquelles  ont  signé  avec  nous. 

Signé  :  Camut,  Marie  Papillion, 
et  Leflon,  vicaire. 

—  Toujours  ce  même  25  septembre,  inauguration  à 
Amiens  d'un  monument  à  la  mémoire  du  commandant 
Jean-François  Vogel ,  défenseur  en  chef  de  la  citadelle 
de  cette  ville  en  1870.  Sommé  de  se  rendre,  cet  hé- 
roïque officier  préféra  se  laisser  tuer  (30  novembre),  bien 
qu'il  n'eût  aucune  chance  de  vaincre,  mais  il  avait  sauvé 
l'honneur  militaire.  Le  monument  se  compose  d'un  py- 
lône en  pierre,  surmonté  du  buste  de  Vogel,  en  bronze. 
Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Goblet,  présidait 
la  cérémonie;  il  a  prononcé  un  discours  très  émotion- 
nant,  se  gardant  bien,  a-t-il  dit,  «  de  vouloir  émettre,  à 
propos  de  la  mort  de  Vogel,  des  paroles  de  haine  et  de 
vengeance  »  et  invitant  tout  le  monde  à  la  confiance 
dans  l'avenir  et  à  l'union. 

—  On  vient  d'exhumer  et  de  transporter  au  cimetière 
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central  de  Vienne  (Autriche)  les  cendres  du  célèbre  com- 
positeur François  Schubert  qui  reposaient,  depuis  1828, 
dans  le  cimetière  de  Wœhring.  Les  cendres  ont  été  so- 
lennellement déposées  dans  le  tombeau  d'honneur  ac- 
cordé par  le  conseil  municipal.  Une  grande  cérémonie 
musicale  a  eu  lieu  à  cette  occasion. 

Au  cimetière  deWœhring,  après  l'exhumation,  on  avait 
d'abord  ouvert  le  cercueil,  et  les  restes  du  compositeur 
avaient  été  trouvés  en  assez  bon  état  de  conservation. 
Ils  furent  ensuite  déposés  dans  un  sarcophage  en  métal. 
Le  président  de  la  République  vient  de  nommer 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  Sa  Majesté  la  reine 
de  Madagascar,  qui  répond  au  doux  nom  de  Ranavolo. 
Elle  s'appelait  d'abord  Razafindrahety,  et  son  premier 
mari  se  nommait  Rairimo. 

A  propos  de  noms  exotiques  de  ce  genre,  nous  trou- 
vons dans  VAimanach  national  ceux  de  plusieurs  membres 
du  conseil  privé  ou  du  conseil  général  de  nos  possessions 
dans  l'Inde  (Pondichéry). 

Un  membre  du  conseil  privé  se  nomme  Balakichena- 
na'iker. 

Un  autre  a  pour  nom  Rassoudéar;  un  troisième  s'ap- 
pelle Tirouvingadapoullé;  enfmle  vice-président  du  con- 
seil général  porte  un  nom  composé  de  27  lettres,  il  se 
nomme  Chanemougavelayoudamodéliar.  Il  n'existe  pro- 
bablement pas  de  nom  plus  long  dans  aucune  langue. 

—  Nous  citons  plus  loin  des  extraits  du  journal  de 
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l'empereur  Frédéric  III,  dont  une  revue  allemande  vient 
de  commencer  la  publication.  Il  paraît  que  cette  publi- 
cation était  inattendue  pour  le  gouvernement,  qu'elle 
contrarie  considérablement  l'Empereur  et  M.  de  Bis- 
marck et  que,  par  ordre,  les  feuilles  officielles  vont  jus- 
qu'à certifier  que  le  susdit  journal  est  apocryphe.  Il  est 
vrai  qu'en  réponse  à  ces  assertions,  les  journaux  alle- 
mands qui  n'ont  pas  d'attaches  officielles  déclarent  les 
mémoires  de  l'Empereur  parfaitement  authentiques.  Et, 
en  somme,  après  avoir  lu  les  extraits  considérables  déjà 
publiés,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à  ce  sujet. 

Il  paraît  encore  que  le  journal  manuscrit  du  défunt 
Empereur  est  entre  les  mains  de  l'impératrice  Victoria, 
sa  femme,  et  que  cette  dernière,  ayant  à  se  plaindre  de 
la  conduite  tenue  vis-à-vis  d'elle  par  le  nouvel  Empe- 
reur et  par  M.  de  Bismarck,  a  fourni  les  moyens  de  la 
publication  pour  se  venger  d'eux.  Les  idées  nobles  et 
généreuses,  souvent  libérales,  exprimées  dans  ces  mé- 
moires, dont  d'ailleurs  nous  ne  connaissons  encore  qu'une 
partie,  sont  tellement  opposées  aux  idées  et  aux  principes 
du  gouvernement  actuel  en  Allemagne,  qu'elles  semblent 
comme  une  censure  posthume  adressée  du  fond  de  la 
tombe,  par  l'empereur  Frédéric,  à  son  successeur  et  à 
son  premier  ministre.  Telle  est  l'impression  générale- 
ment produite  par  cette  publication,  fort  désagréable  en 
haut  lieu,  mais  sympathique  en  somme  au  gros  de  la  na- 
tion, qui  gardera  longtemps   la  mémoire  de  l'empereur 
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Frédéric,  comme  celle  d'un  souverain  qui  semblait  ap- 
pelé à  devenir  promptement  libéral  et  populaire. 

Nécrologie.  —  Le  5  septembre,  est  mort  à  Vienne 
(Autriche)  un  des  acteurs  les  plus  populaires  de  l'Alle- 
magne, Meixner,  premier  comique  du  Burgtheater.  Il 
était  né  en  181 8. 

—  7  septembre.  Dans  la  même  ville,  mort  de  Gustave 
Gaul,  un  des  peintres  viennois  qui  étaient  le  plus  en 
voguCj  surtout  comme  portraitiste.  Il  avait  cinquante- 
trois  ans. 

—  13.  M.  Léon  Margue,  conseiller  à  la  Cour  de  Paris, 
ancien  député  de  Saône-et-Loire ,  est  mort  aujourd'hui 
à  i'âge  de  soixante  ans.  Il  était  le  beau-frère  de  notre 
ami  Henri  de  Lapommeraye.  Ce  député  s'était  illustré  à 
la  Chambre  par  une  interruption  célèbre  qui  n'a  jusqu'ici 
été  héroïque,  comme  mot  légendaire,  que  dans  la  bouche 
de  Cambronne,  en  admettant  qu'il  l'ait  prononcé. 

—  15.  Le  prince  Adolphe  de  Schwarzenberg,  neveu 
du  prince  qui  fut  l'adversaire  de  Napoléon  le'',  et  fils  du 
prince  Joseph  et  de  la  célèbre  princesse  Pauline  de 
Schwarzenberg,  qui  fut  brûlée  pendant  le  bal  que  son 
beau-frère,  ambassadeur  à  Paris,  donna  ù  l'occasion  du 
mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  en  18 10.  Il 
avait  quatre-vingt-neuf  ans. 

—  16.  Jacques  Feuillet,  fils  de  l'illustre  écrivain  Oc- 
tave Feuillet,  à  l'ôge  de  trente  ans.  Atteint  depuis  long- 
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temps  d'une  affection  de  poitrine,  M,  Jacques  Feuillet 
laisse  une  veuve  et  deux  petites  filles. 

—  i6.  Le  grand  rabbin  de  France  Isidor  (Lazare)^ 
qui  était  né  à  Lixheim  (Meurthe)  le  i8  juillet  1813.  Il 
était  grand  rabbin  de  Paris  depuis  1847,  et  il  devint 
grand  rabbin  de  France  en  novembre  1866.  Il  devait 
être  nommé  sénateur  de  l'Empire,  au  moment  oi^  la 
guerre  de  1870  a  éclaté;  son  nom  figure  en  effet  sur  un 
décret  tout  préparé,  qui  fut  trouvé  aux  Tuileries,  et  où 
étaient  également  portés  les  noms  d'Octave  Feuillet  et 
d'Emile  de  Girardin. 

—  22.  Mort  du  célèbre  peintre  Gustave  Boulanger,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Né  le  25  août  1824,  il  fut 
élève  de  P.  Delaroche  et  grand  prix  de  Rome  en  1849. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  186$,  il  fut  appelé 
à  l'Institut  en  1882.  C'était  un  homme  des  plus  sympa- 
thiques, très  répandu  dans  le  monde  des  arts  et  des 
lettres,  et  qui  laisse  les  meilleurs  souvenirs.  Il  avait 
épousé,  dit-on,  une  sociétaire  de  la  Comédie-Française, 
morte  avant  lui,  M"e  Zaïre  Martel,  bien  connue  au  théâtre 
sous  le  nom  de  Nathalie.  Il  a  légué  le  portrait  de  cette 
aimable  artiste,  peint  par  lui  en  1867,  au  foyer  de  la 
Comédie-Française,  où  il  a  été  aussitôt  placé. 

—  25.  Mort  de  l'ex-maréchal  Bazaine,  à  Madrid,  dans 
le  domicile  qu'il  habitait  seul  avec  un  domestique, 
Mme  Bazaine  ayant  depuis  longtemps  quitté  son  mari,  en 
emmenant  deux  de  ses  enfants,  pour  retourner  à  Mexico. 
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Le  fils  aîné  du  maréchal  était  le  seul  qui  fût  resté  en  Es- 
pagne, où  il  s'est  engagé  dans  un  bataillon  de  chasseurs. 
Né  à  Versailles  le  15  avril  1811,  Bazaine  (François- 
Achille)  avait  été  créé  maréchal  de  France  en  1869.  Son 
rôle  dans  la  dernière  guerre,  où,  sous  le  prétexte  de  faire 
de  la  politique,  il  laissa  s'immobiliser  et  se  perdre  la 
plus  belle  et  la  plus  nombreuse  armée  qu'on  ait  vue 
depuis  Napoléon  l^'^ ,  est  trop  près  de  nous,  et  trop 
connu,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  En  admet- 
tant que  l'histoire  impartiale  atténue  quelque  peu,  dans 
l'avenir,  les  responsabilités  du  commandant  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin,  elle  ne  pourra  manquer  de  laisser  sur 
sa  mémoire  la  honteuse  flétrissure  dont  ses  contempo- 
rains l'ont  à  jamais  marqué. 

L'Empereur  Guillaume  a  Versailles.  —  La  Revue 
illustrée  a  publié  dernièrement  un  certain  nombre  de 
lettres  anonymes  qui  avaient  été  adressées  à  l'empereur 
Guillaume  pendant  son  séjour  à  Versailles  durant  le 
siège  de  Paris.  Ces  lettres,  dont  le  souverain  allemand 
a  annoté  quelques-unes,  auraient  été  oubliées  intention- 
nellement par  lui  dans  un  tiroir  de  sa  chambre.  L'em- 
pereur, dit  la  Gazette  de  Cologne,  n'avait  pas  été  fâché 
de  la  publication  possible  de  ces  lettres  en  France,  afin 
qu'on  sût  bien  quel  genre  d'épîtres  il  recevait  et  quelles 
réponses  il  croyait  y  devoir  faire.  Ajoutons,  avant  de 
donner  quelques  extraits  de   cette  curieuse  correspon- 
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dance,  qu'elle  avait  déjà  figuré  en  partie  dans  un  ouvrage 
que  le  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles,  M.  Délerot, 
avait  publié,  en  1875,  sur  l'occupation  allemande  dans  le 
chef-lieu  de  Seine-et-Oise. 

«  Un  Strasbourgeois  dit  au  roi  de  Prusse  :  <c  Cessez 
une  guerre  qui  n'a  plus  de  raison  d'être;  épargnez  le 
sang  de  votre  peuple  ainsi  que  celui  des  nôtres;  voyez 
dans  quelle  désolation  vous  jetez  les  familles  des  deux 
pays  !  » 

Un  autre  correspondant  l'implore  en  ces  termes  : 
«  Croyez-en  un  homme  de  bien,  Sire,  offrez  la  paix  à 
des  conditions  acceptables...  tendez  la  main  à  la  France, 
et  faites-en  une  voisine  amie.  » 

Un  jeune  homme  s'écrie  :  «  Oh  !  mon  Dieu!  que  de 
sang!  du  sang,  toujours  du  sang!...  Ah!  Majesté,  la 
paix,  s'il  vous  plaît,  la  paix,  Sire  !  » 

Voici  maintenant  la  plainte  d'une  femme,  d'une  mère  : 
«  Roi  chrétien,  au  nom  du  Dieu  de  paix  et  d'amour,  au 
nom  de  ton  auguste  épouse  et  de  ton  noble  fils,  arrête 
cette  guerre  abominable  où  s'entre-déchirent  deux  peuples 
faits  pour  s'aimer  et  s'estimer.  Tu  as  vu  les  ruisseaux  de 
sang,  l'agonie  des  mourants  et  des  blessés  et  toutes  les 
horreurs  de  cette  guerre;  vois  aujourd'hui  les  villes  et 
les  villages  incendiés...,  les  populations  décimées,  affa- 
mées!... Écoute  la  voix  de  l'humanité  qui  le  crie  :  La 
paix  !  la  paix!...  Écoute  la  voix  profonde  de  ta  conscience 
qui  te  crie  :  La  paix!  la  paix!,..  Signe-nous  une  paix 


—    lyi  — 

généreuse,  digne  du  grand  peuple  vainqueur  et  du  grand 
peuple  vaincu.  Elle  sera  ta  gloire  dans  le  siècle  présent  et 
dans  les  siècles  à  venir.  » 

En  marge,  le  royal  destinataire  écrit  :  Comme  en  ma- 
riage il  faut  deux,  de  même  pour  conclure  une  paix  il  faut 
deux.  Moi,  je  suis  l'un  ;  où  est  l'autre!' 

La  guerre  continue  donc;  alors  s'élève  un  concert 
d'imprécations  :  «  Le  bombardement  auquel  vous  avez 
soumis  la  capitale  de  l'Alsace  a  achevé  de  faire  prendre 
en  horreur  profonde,  non  pas  vos  différents  peuples..., 
mais  bien  vous,  roi  bombardeur  !...  Le  massacre  que 
vous  avez  exercé  ici,  non  pas  contre  une  fortification  et 
des  soldats  qui  l'ont  défendue,  mais  contre  des  monuments 
chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de  l'intelligence,  contre  des  fem- 
mes, des  vieillards  et  des  enfants,  sera  une  honte  éternelle 
pour  vous!...  » 

Autre  spécimen:  «  Honte  à  toi,  roi  Guillaume!  tu  as 
cru  qu'il  fallait  écraser  le  vaincu...  honte  à  toi  !...  Nous 
pensions  que  lu  étais  un  chrétien,  et  tu  n'es  qu'un  bour- 
reau !  » 

A  cela  le  roi  de  Prusse  n'a  rien  daigné  répondre.  Sa 
conscience  était  pure,  il  s'estimait  le  justicier  de  Dieu. 

La  plupart  des  malédictions  émanent  de  plumes  fémi- 
nines :  (c  Roi  de  Prusse,  vous  avez  tué  mon  frère,  assas- 
siné mes  parents,  vous  m'avez  ruinée...  Soyez  maudit! 
Que  le  mal  que  vous  faites  retombe  sur  la  tête  de  vos 
enfants  !...  »  —  u  Poursuis  ton  œuvre,  ô  roi  Guillaume  !... 
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moi,  femme  et  mère,  je  te  maudis  !...  »  —  <f ...  Roi  des 
barbares  modernes,  je  te  voue,  toi  et  ta  race,  à  l'exécra- 
tion des  siècles!...  »  —  «  Tu  as  forfait  à  i'Iionneur  en 
exaltant  par  de  basses  intrigues  l'esprit  politique  des 
Français,  si  faciles  à  tromper.  Malheur  à  toi  !  trois  fois 
malheur  !  » 

Une  lettre  est  signée  :  Un  Français  qui  ne  t'aime  pas. 
Sous  cette  signature,  le  roi  a  tout  simplement  écrit  :  // 
me  semble. 

Puis  des  menaces  individuelles.  Une  jeune  fille  écrit  : 
«  Monsieur  le  roi ,  je  trouve  de  très  mauvais  goût  que  vous 
reteniez  mes  trois  oncles  prisonniers,  et  je  viens  vous 
prier  de  leur  rendre  leur  liberté,  sans  quoi  je  vous  brûle 
la  cervelle,  parce  que  j'aime  mes  oncles  et  je  veux  les 
voir.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  et  vous  donne  vingt- 
quatre  heures  pour  satisfaire  à  ma  demande.  « 

Le  roi  de  Prusse  se  plaît  à  constater  que  la  signataire 
n'a  pas  osé  mettre  à  exécution  son  dessein  régicide.  H 
annote  ainsi  le  billet  de  la  Parisienne  émule  des  Judith  : 

Du  20  novembre  au  9  février,  2,256  heures!  Le  roi  se 
trompe  :  cela  ne  faisait  que  1,544  heures.  » 

Les  Mémoires  de  Frédéric  IH.  —  Le  numéro  d'oc- 
tobre de  la  Deutsche  Rundschau,  qui  est  la  Revue  des 
Deux-Mondes  allemande,  —  elle  a  même  adopté  la  cou- 
verture saumon  de  notre  célèbre  revue,  —  a  commencé  la 
publication  d'extraits  du  journal  intime  de  feu  l'empereur 
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Frédéric  III.  Ces  extraits  débutent  à  la  date  du  il 
juillet  1870,  et  la  revue  allemande  ne  nous  donne,  pour 
le  moment,  que  ce  qui  a  trait  à  la  guerre  franco-alle- 
mande. Nous  en  citerons  les  deux  passages  suivants  qui 
racontent  en  termes  saisissants  et  bien  personnels  la  red- 
dition de  l'empereur  Napoléon  III  à  son  vainqueur. 

1er  septembre  1870.  —  «  Un  parlementaire  arrive.  Les 
princes  sont  présents;  Bismarck,  Moltke,  Roon,  forment 
un  cercle  autour  du  roi.  Je  suis  à  côté  de  Sa  Majesté. 
Reille  arrive;  il  est  accablé,  mais  ne  manque  pas  de  di- 
gnité. Il  apporte  au  roi  la  lettre  de  Napoléon.  Après  s'être 
concerté  avec   Bismarck,  Moltke  et  moi,  le  roi  dicte  à 
Haizfeld  le  brouillon  de  sa  réponse,  qu'il  a  copié  plus 
tard  de  sa  main.  Beaucoup  de  peine  à  trouver  ce  qu'il 
faut  pour  écrire.  Je  fournis  du  papier  timbré  à  l'aigle  que 
je  tire  de  mes  arçons.  Le  grand-duc  de  Saxe-Weimar 
fournit  la  plume  et-l'encre  ;  deux  chaises  de  paille  forment 
la  table  sur  laquelle  un  officier  pose  sa  sabretache.  Je 
m'entretiens  avec  Reille ,  qui  est  un  homme  du  monde 
très  aimable,  dans  toute  la  force  du  terme.  Il  a  été  atta- 
ché à  ma  personne  en   1867,  et  la  part  que  j'ai  prise  à 
son  sort  lui  a  fait  du  bien.  » 

2  septembre.  —  «  Je  suis  sous  l'empire  de  cet  apho- 
risme :  «  L'histoire  est  le  grand  tribunal  du  monde»,  que 
j'ai  appris  sur  les  bancs  de  l'école.  Wimpffen  fait  des  dif- 
ficultés. Napoléon  arrive  ;  il  se  tient  au  milieu  d'un  champ 
de  pommes  de  terre,  près  Donchéry.  Bismarck  et  Moltke 
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courent  au-devant  de  lui;  il  voudrait  des  conditions  de 
capitulation  plus  douces  et  le  passage  de  Parmée  en  Bel- 
gique. Molike  croit  que  tout  cela,  ce  sont  des  prétextes, 
car  l'empereur  n'est  pas  en  sûreté  à  Sedan  ;  il  craint  pour 
ses  voitures  et  ses  bagages.  Molike  est  à  la  recherche 
d'un  logement  convenable.  Bismarck  cause  avec  Napo- 
léon. Le  roi  insiste  pour  la  reddition  sans  conditions;  les 
officiers  peuvent  se  retirer  en  engageant  leur  parole 
d'honneur.  A  midi,  signature  de  la  capitulation,  Bismarck 
et  Molike  reviennent  de  leur  promenade  quotidienne;  ils 
ont  parlé  de  tout,  sauf  de  politique.  Molike  est  décoré  de 
la  Croix  de  fer  de  i''^  classe.  Il  propose  Wilhelmshœhe 
et  deiTiande  que  Napoléon  soit  dispensé  de  se  montrer  sur 
les  hauteurs  devant  les  troupes. 

«Nous  allons  à  travers  les  bivouacs  bavarois  à  Bel- 
levue,  où  se  trouvent  une  calèche  impériale  et  des  four- 
gons avec  valets  et  postillons  poudrés  à  la  Longjumeau  [sic]. 
Nous  sommes  reçus  par  le  général  Casieinau.  Napoléon 
paraît  en  grand  uniforme  à  l'entrée  du  pavillon  vitré.  Il  y 
conduisit  le  roi.  Je  fermai  la  porte  et  restai  dehors.  Na- 
poléon accepta  le  séjour  de  Wilhelmshœhe  et  apprit  avec 
satisfaction  qu'on  lui  donnerait  une  escorte  d'honneur 
jusqu'à  la  frontière.  Quand,  au  cours  de  l'entretien,  l'em- 
pereur émit  la  supposition  qu'il  avait  eu  devant  lui  Fré- 
déric-Charles, le  roi  rectifia  en  disant  qu'il  n'avait  eu  que 
moi  et  le  prince  de  Saxe.  A  la  question  où  se  trouvait 
P'rédéric-Charles,  le  roi  répondit  avec  un  accent  particu- 
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lier:  «Avec  sept  corps  devant  Metz.»  Le  roi  fit  l'éloge 
de  l'armée  française  et  de  sa  bravoure;  Napoléon  ap- 
prouva volontiers,  mais  ajouta  qu'elle  manquait  de  cette 
discipline  qui  distinguait  notre  armée.  Notre  artillerie 
était  la  première  du  monde  et  les  Français  n'avaient  pu 
y  résister. 

«Après  l'entrevue,  qui  dura  un  quart  d'heure,  l'em- 
pereur^ en  m'apercevant,  me  tendit  la  main,  tandis  que, 
de  l'autre,  il  essuyait  une  larme  coulant  le  long  des  joues. 
Il  exprima  toute  sa  reconnaissance  pour  la  générosité 
que  lui  avait  témoignée  le  roi.  Je  demandai  s'il  avait  pu 
reposer  un  peu  la  nuit.  Il  répondit  que  l'inquiétude  pour 
les  siens  lui  avait  enlevé  tout  sommeil.  Sur  mon  obser- 
vation qu'il  était  regrettable  que  la  guerre  eût  pris  un 
caractère  aussi  sanglant,  il  dit  que  cela  était  d'autant 
plus  terrible  qu'il  n'avait  pas  voulu  la  guerre.  Depuis 
huit  jours  il  n'avait  aucune  nouvelle,  ni  de  l'impératrice, 
ni  du  prince  impérial.  Il  demanda  à  leur  télégraphier  en 
chiffres,  ce  qui  fut  accordé.  Nous  nous  séparâmes  avec 
un  shake-hand.  Son  escorte  avait  des  uniformes  battant 
neuf,  tandis  que  les  nôtres  avaient  beaucoup  souffert  pen- 
dant la  campagne.  Après  son  départ,  arriva  un  télégramme 
chiffré  de  l'impératrice.  Je  le  lui  fis  expédier  par  Sec- 
kendorff.  » 

A  la  date  du  6  septembre  le  prince  impérial  émet  la 
pensée  suivante,  qui  fut  aussi  celle  de  son  règne  si  court, 
et  dont  il  n'eut  pas  le  temps  de  préparer  la  réalisation  : 
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«Je  compte  sur  le  caractère  sérieux  de  notre  peuple; 
il  sera  de  mon  devoir  de  travailler  à  l'organisation  libé- 
rale de  la  vie  nationale  et  publique.  » 

Ce  n'est  pas  à  coup  sur  à  ce  rêve  philosophique  et  hu- 
manitaire que  pense  aujourd'hui  le  jeune  successeur  de 
Frédéric  III  !... 

Enfm  le  kronprinz  affirme,  dans  un  autre  passage  de  la 
partie  reproduite  de  ses  mémoires,  «  que,  pendant  les  né- 
gociations de  Versailles,  il  fut  un  moment  question  de  pro- 
clamer le  roi  des  Belges  comme  roi  de  France,  et  que 
M.  Thiers  se  montra  favorable  à  ce  projet». 

Si  cette  idée  a  réellement  germé,  à  ce  moment-là, 
dans  la  tête  de  quelqu'un,  il  faut  avouer  qu'elle  était 
bien  extraordinaire  et  même  bien  saugrenue.  Léopold  II, 
roi  des  Français!...  D'Orléans  pour  d'Orléans,  il  aurait 
eu  mieux  à  choisir  que  cela!... 

Théâtres.  —  La  Comédie-Française  nous  a  rendu,  le 
M  septembre,  Mithridatc,  tragédie  de  Racine,  et  l'une 
de  celles  qu'on  voit  le  plus  rarement  à  la  scène.  Elle  se 
traîne  en  effet  un  peu  et  n'offre  que  quelques  scènes  vrai- 
ment dramatiques,  mais  qui  ont  suffi  pour  donner  à  Al- 
bert Lambert  et  à  M"e  Dudlay  une  nouvelle  occasion  de 
succès  dans  les  rôles  de  Monime  et  de  Xipharès  qu'ils 
jouaient  pour  la  première  fois.  Maubant  s'est  également 
fait  applaudir  dans  le  personnage  de  Mithridate  qu'il  in- 
terprète avec  toute  la  correction  et  l'ampleur  classiques. 
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Le  même  soir,  M^e  Nancy  Martel  effectuait  son 
deuxième  début  dans  //  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou 
fermée,  où  elle  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'élégance  et 
de  bonne  grâce.  M.  Prudhon  lui  a  donné  très  heureuse- 
ment la  réplique. 

—  Le  15,  rentrée  de  Dumaine  à  la  Porte-Saint-Martin 
et  reprise  de  la  Tour  de  Ncsle,  qui,  ce  soir-là,  a  dépassé 
le  chiffre  de  i ,  $  20  représentations,  à  Paris  seulement.  On 
a  acclamé  Dumaine,  qui  reparaissait  sur  la  scène  après 
une  longue  et  douloureuse  absence. 

—  M.  Porel  aime  les  pièces  exotiques,  c'est  un  fait 
qu'on  ne  saurait  nier,  et  cette  prédilection  très  excusable 
lui  a  jusqu'ici  porté  bonheur.  Aussi  vient-il  de  rouvrir,  le 
1 5  septembre,  le  théâtre  de  l'Odéon  avec  un  drame  en 
sept  tableaux.  Crime  et  Ciiatimcnt,  tiré  du  roman  russe 
de  Dosto'iewsky  par  MM.  Hugues  Leroux  et  Paul  Gi- 
nisty.  Le  roman  avait  obtenu  un  énorme  succès,  et  quand 
son  auteur  mourut,  en  1881,  à  soixante  ans,  il  eut  en 
son  pays  des  obsèques  populaires  absolument  prodi- 
gieuses. Dostoïewsky  avait  été  jadis  au  bagne  pour  cause 
politique,  et,  condamné  à  mort,  en  1849,  il  devait  être 
fusillé.  Attaché  au  poteau  avec  ses  camarades,  il  fut 
gracié  au  moment  où  les  soldats  abaissaient  leurs  fusils. 
L'impression  que  lui  causa  cette  minute  d'horrible  angoisse 
le  rendit  épilepiique,  et  il  ne  guérit  jamais.  Il  a  laissé 
une  veuve  qu'il  avait  épousée  en  Sibérie,  pendant  la  capti- 
vité qu'il  y  subit  en  remplacement  de  la  peine  de  mort. 

Il 
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Le  drame  tiré  du  roman  de  Dostoïewsky,  et  joué  à 
rodéon,  est  d'un  intérêt  poignant,  mais  qui  ne  s'appli- 
que qu'à  un  seul  fait  et  à  un  seul  individu.  C'est  l'étude, 
en  sept  tableaux,  d'une  situation  terrible  et  unique  dont 
les  développements  ne  sont  que  peu  variés.  Malgré  tout, 
le  point  de  départ  du  drame,  —  le  crime,  —  est  si  émo- 
tionnant,  si  vrai,  si  admirablement  mis  en  scène,  qu'il 
en  résulte  une  suite  de  tableaux  vraiment  curieux  et 
d'une  couleur  locale  et  exotique  extraordinaire.  Le  succès 
a  été  très  vif,  et  ajoutons  très  littéraire.  Il  y  a  beaucoup 
de  personnages  épisodiques  dans  la  pièce,  mais  ils  gra- 
vitent tous  autour  du  principal,  l'étudiant  Rodion,  dont 
M.  Paul  Mounet  a  fait  une  création  au-dessus  de  tout 
éloge.  A  citer  encore  Colombey,  Montbars,  Marquet, 
Jahan,  Vandenne,  et  M^es  Crosnier,  Panot ,  Sanla- 
ville,  etc. 

—  Le  17,  reprise,  aux  Variétés,  du  Fiacre  117  avec 
M'ne  Judic,  et  de  la  Corde  sensible,  vieux  vaudeville  de 
Lambert-Thiboust  et  Clairville,  joué  pour  la  première  fois 
en  1851,  et  qui  est  plein  de  sentiment  et  de  franche 
gaieté.  On  y  a  beaucoup  applaudi  Cooper,  un  débutant 
M.  Duplay,  lequel  s'appelait  Dupuy  à  Cluny,  et  surtout 
M"^e  Judic,  qui  a  joué  et  chanté  avec  son  entrain  ordi- 
naire le  joli  rôle  de  Zizine. 

—  Aujourd'hui  19,  soirée  dramatique  très  complexe. 
A  l'Opéra-Comique  reprise  du  Roi  d'Y  s  et  débuts  de 
M.  Saléza,  lauréat  de  cette  année  au  Conservatoire,  et 


qui  a  dû  débuter  d'abord  à  l'Opéra.  La  jolie  voix  de 
M.  Saléza,  bien  timbrée,  mais  peu  forte,  le  servira  beau- 
coup mieux  dans  un  répertoire  moins  lourd  que  celui 
du  grand  Opéra.  Le  nouveau  ténor  a  brillamment  réussi, 
et  nous  croyons  qu'il  aura  plus  de  succès  encore  lorsqu'il 
abordera  les  rôles  du  véritable  opéra-comique,  la  Dame 
blanche,  Haydée,  et  même  Fra  Diavolo.  Quant  à  la  belle 
partition  de  M.  Lalo,  elle  a  été  de  nouveau  acclamée,  et 
elle  va  être  évidemment  le  grand  spectacle  à  recettes  de 
l'Exposition  de  1889. 

Le  même  soir,  début  à  l'Opéra  d'un  autre  lauréat  du 
Conservatoire,  M^e  Charlotte  Agussol,  qui  a  fait  valoir, 
dans  le  travesti  du  page  Urbain  des  Huguenots,  une  voix 
limpide  et  claire,  conduite  avec  une  grande  sûreté.  Son 
succès  de  jolie  femme  a  été  également  très  vif. 

Encore  le  même  soir,  —  quelle  soirée,  bon  Dieu!  — 
première  représentation  à  Déjazet  de  Chat  en  poche,  po- 
chade en  trois  actes  de  M.  Georges  Feydeau,  pleine  de 
folle  exubérance  et  de  quiproquos  insensés.  On  a  beau- 
coup ri,  mais  seulement  par  endroits.  Tout  cela,  en 
somme,  est  un  peu  long,  et  deux  actes  au  plus  auraient 
suffi.  Montcavrel  et  Regnard  sont  surtout  à  citer  dans 
l'interprétation. 

—  Le  20,  au  Gymnase,  les  Femmes  nerveuses,  comédie 
en  trois  actes  de  MM.  Ernest  Blum  et  Raoul  Toché.  C'est 
un  grand  vaudeville  sans  couplets  et  dont  les  amusantes 
péripéties,  les  méprises   et  les  jeux  de  scène  successifs 
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produisent  une  série  ininterrompue  de  tableaux  très  bien 
venus  et  fort  gais.  Mais  on  n'y  voit  que  quatre  femmes 
nerveuses,  et  vraiment  c'est  bien  assez,  leur  nervosité 
étant  souvent  développée  d'une  manière  excessive.  En 
somme,  un  succès  de  rire  qui  peut  durer  fort  longtemps 
et  une  interprétation  d'ensemble  hors  ligne  avec  Noblet, 
Romain,  Lagrange,  et  IVI^es  Marie  Magnier,  Desclauzas, 
Despoix,  etc. 

—  Aux  Menus-Plaisirs,  reprise,  le  21,  de  la  meilleure 
folie  musicale  de  M.  Hervé,  l'Œil  crevé,  qu'on  n'avait  pas 
jouée  depuis  1881  et  dont  la  première  représentation  re- 
monte au  12  octobre  1867,  c'est-à-dire  à  tout  près  de 
vingt  et  un  ans  !  Cette  spirituelle  bouffonnerie  a  retrouvé 
encore  aujourd'hui  son  premier  succès  :  sa  musique  si 
pleine  de  vivacité  et  d'entrain  n'a  pas  vieilli.  On  a  beau- 
coup applaudi  les  interprètes,  surtout  Bartel  et  Germain, 
absolument  funambulesques  dans  les  rôles  déjà  légen- 
daires du  gendarme  Géromé  et  du  bailli  Arthur.  M™e  Mar- 
guerite Saint-Laurent,  qui  arrive  de  Saint-Pétersbourg, 
oii  elle  jouait  les  Judic,  a  fort  réussi  dans  le  rôle  de 
Fleur  de  Noblesse,  où  elle  a  montré  suffisamment  d'es- 
prit et  de  fantaisie.  Viennent  ensuite  M"'"  jane  Pierny  et 
Maurel,  cette  dernière  transfuge  des  Variétés,  qui  com- 
plètent un  des  meilleurs  ensembles  que  nous  aient  jamais 
présentés  les  Menus- Plaisirs.  C'est  un  théâtre  avec  le- 
quel il  faudra  désormais  compter  sérieusement. 

—  La  Comédie-Française   a   repris,    le  22,   la  plus 
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jolie  berrichonnerie  dramatique  de  M^^  Sand,  François 
le  Champi,  trois  actes  en  prose  que  l'Odéon  avait  re- 
présentés pour  la  première  fois  le  25  novembre  1849.  Le 
succès  en  avait  été  alors  considérable,  bien  que  les 
événements  n'y  prêtassent  guère.  Il  a  été  encore  très 
accentué  aujourd'hui  :  l'intrigue  de  la  pièce  est  mince, 
mais  elle  est  écrite  dans  une  langue  si  admirable  de 
clarté  et  même  de  poésie  qu'on  peut  dire  que  dans  Fran- 
çois le  Champi  le  grand  écrivain  a  plus  encore  triomphé 
que  l'auteur  dramatique.  Comme  interprétation,  il  faut 
d'abord  citer  Féraudy,  qui  a  joué  le  rôle  du  paysan  Jean 
Bonnin  avec  une  science  de  composition  extrême,  et 
avec  cela  tout  à  fait  nature.  On  a  acclamé  le  jeune  comé- 
dien qui  est  en  train  de  devenir  un  grand  artiste.  Jules 
Cocheris,  lauréat  du  Conservatoire,  a  débuté  par  le  rôle 
de  François  le  Champi,  Il  y  a  mis  beaucoup  de  chaleur 
et  Ta  joué  avec  une  grande  aisance,  bien  qu'avec  plus 
de  distinction  que  le  personnage  ne  le  comporte.  Mais 
on  ne  se  refait  pas  soi-même.  M"ie  Barretta  est  adorable 
dans  le  rôle  de  Mariette,  et  M^^es  Pierson  et  Montaland 
tout  à  fait  à  leur  place  dans  ceux  de  Madeleine  Blanchet 
et  de  la  Sévère.  On  ne  saurait  rêver  un  plus  parfait 
ensemble,  auquel  il  faut  ajouter  encore  le  nom  de 
M"e  Fayolle.  La  mise  en  scène  concourt  également  par 
sa  perfection  locale  à  ce  grand  succès.  A  citer  aussi  une 
discrète  symphonie  jouée  dans  la  coulisse  et  qui  complète 
admirablement  ce  tableau  si  parfaitement  champêtre. 
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—  Le  théâtre  de  la  Renaissance,  qui  revient  au  genre 
de  l'opérette,  sous  un  nouveau  directeur,  M.  Silvestre, 
a  fait  sa  réouverture,  le  24  septembre,  avec  Miette,  opé- 
rette en  trois  actes  de  M.  Maurice  Ordonneau,  musique 
de  M.  Audran.  Pièce  et  musique,  bien  que  coulées  dans 
un  moule  qui  a  déjà  servi  bien  des  fois,  ont  également 
réussi.  On  a  beaucoup  applaudi,  dans  l'interprétation, 
une  débutante,  M"'=  Aussourd,  sortie  cette  année  du 
Conservatoire,  M^e  Mathilde,  l'excentrique  et  cocasse  co- 
médienne, Maugé,  financier  comique,  et  Morlet,  l'habile 
chanteur  un  peu  nomade  que  nous  applaudissons  depuis 
longtemps,  en  effet,  un  peu  partout. 

—  Le  25,  réouverture  du  théâtre  des  Nouveautés  avec 
le  reprise  du  Château  de  Tire -Larigot,  opérette  de 
MM.  Blum  et  Toché,  musique  de  M.  Gaston  Serpette. 
Grand  succès  pour  MM.  Brasseur  père  et  fils,  et  pour  la 
gentille  Théo,  qui  est  toujours  spirituelle  et  jolie. 

—  Le  Châtelet  a  repris,  le  26,  la  grande  féerie  de 
Cendiillon  de  MM.  Clairville,  Albert  Monnier  et  Ernest 
Blum.  C'est  la  deuxième  reprise  qui  est  faite  de  cette 
magnifique  féerie.  Jouée  pour  la  première  fois  à  ce  même 
théâtre  du  Châtelet  le  4  juin  1866,  elle  fut  créée  par  Le- 
sueur,  du  Gymnase,  Ambroise,  Williams,  Touzé,  et 
]Vimes  Desclauzas,  Irma  Marié,  Clarisse  Miroy,  Lauriane, 
Grandet  et  Mariani.  Elle  fut  reprise  à  la  Porte-Saint- 
Mariin,  le  50  septembre  1879,  avec  Ravel,  Alexandre, 
Gobin,  et  M^^"  Van  Ghel  et  Aline  Duval.  Le  grand  at- 
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trait  de  la  reprise  actuelle  est  dû  tout  entier  à  l'appari- 
tion de  Thérésa  dans  le  rôle  de  Mme  de  la  Houspignolle, 
qu'elle  joue  et  chante  en  grande  artiste  et  avec  un  en- 
train endiablé.  A  citer  encore  MM.Chameroy,  Lérand,  et 
jVimes  Lantelme  et  Demarsy.  Les  décors  sont  toujours 
admirables,  entre  autres  celui  du  palais  des  vers  luisants; 
très  applaudis  aussi  une  fantastique  course  aux  lanternes 
ainsi  qu'un  ballet  resplendissant  de  brillants  costumes 
et  de  feux  étincelants.  En  somme,  très  grand  succès, 
surtout  pour  Thérésa,  qu'on  a  acclamée  à  diverses  re- 
prises. 

Varia.  —  Le  Musée  de  Clienonceaux.  —  La  vente  pu- 
blique du  château  de  M^e  Pelouze,  annoncée  par  affiche 
pour  le  19  septembre,  a  été  remise  à  une  époque  encore 
non  déterminée.  L^annonce  de  cette  vente  a  soulevé  une 
question  artistique  intéressante.  Le  château  de  Chenon- 
ceaux  renferme,  au  nombre  de  soixante-huit,  une  collec- 
tion de  tableaux  du  plus  grand  intérêt,  et  qu'il  sera 
vraiment  bien  regrettable  de  voir  disperser  aux  enchères. 
La  plupart  sont  des  portraits  authentiques  de  person- 
nages célèbres  et  qui  feraient  excellente  figure  à  Ver- 
sailles et  même  au  Louvre.  On  en  jugera  par  la  nomen- 
clature suivante  • 

D'abord,  dans  l'école  française  de  la  Renaissance,  un 
très  beau  portrait  de  Catherine  de  Médicis  âgée,  de  Fran- 
çois Clouet,  dit  Johannet,  le  plus  illustre  des  peintres  de 
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cette  famille  célèbre  ;  puis,  un  portrait  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  de  l'école  des  Clouet.  —  Une  petite  toile  attribuée 
à  Nicolas  Poussin  et  provenant  de  la  collection  Wilson  : 
Jeux  d'enfants.  Deux  enfants  luttent  pour  la  possession 
d'une  pomme  que  tient  l'un  d'eux;  un  autre  joue  avec 
un  papillon;  un  quatrième  cherche  à  attraper  un  de  ces 
insectes;  enfin,  un  cinquième  paraît  arranger  quelques 
fruits  dans  une  corbeille.  —  Du  même,  Achille  chez  Ni- 
codème.  Le  héros  grec,  coiffé  de  son  casque,  armé  d'un 
glaive,  se  regarde  dans  un  miroir  et  sent  s'éveiller  en 
lui  l'ardeur  guerrière;  il  s'admire  dans  ce  vêtement  mas- 
culin, tandis  que  les  femmes,  ses  compagnes  jusqu'à  ce 
jour,  se  jettent  avec  avidité  sur  les  bijoux  et  s'en  parent 
avec  joie.  —  Signalons  encore  un  paysage  de  Claude 
Gelée,  dit  le  Lorrain,  Pan  et  Syrinx;  —  un  portrait  de 
Louis  XIV,  peint  par  Mignard  et  offert  par  le  roi  à  Samuel 
Bernard  ;  —  un  portrait  de  M^^e  d'Aguesseau  ,  de  l'école 
de  Clouet,  qui  présente  cette  particularité  que  le  diadème 
de  la  coiffure  est  entouré  de  dix  vrais  diamants  incrustés 
dans  le  panneau;  —  le  portrait  de  Louis  XIV  à  cheval 
par  Van  der  Meulen. 

Les  écoles  étrangères  sont  aussi  brillamment  repré- 
sentées :  un  Massacre  des  Innocents^  de  Salvator  Rosa; 
—  une  tête  d'enfant,  d'Albert  Cuyp;  un  paysage,  de 
Ruysdael;  —  dans  l'école  espagnole,  le  Songe  de  Jacob, 
de  Murillo:  une  tète  de  moine  de  Zurbaran;  Job  sur  son 
fumier,  esquisse  de  Ribera  ;  —  etc.,  etc. 
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On  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  la  part  du 
gouvernement  à  intervenir,  comme  acheteur,  dans  une 
vente  de  cette  importance. 

Vers  de  général.  —  A  propos  de  la  récente  visite  de 
notre  Président  à  Cherbourg,  le  Phare  de  la  Manche  a 
reproduit  les  vers  suivants,  qui  sont,  paraît-il,  de  son 
grand-père,  et  qu'on  trouve  dans  VHisîoire  anecdoîique 
du  vieux  Cherbourg  et  de  ses  environs. 

Tant  que  la  nature  instruira 
Philomèle  à  chanter  sa  peine, 
Petits  oiseaux,  Ton  vous  verra 
Deux  à  deux  voler  dans  la  plaine; 
Tant  que  le  papillon  vivra, 
Tant  qu'il  sera  des  tourterelles, 
Le  papillon  voltigera, 
Les  colombes  seront  fidèles. 

Tant  qu'au  printemps  l'on  trouvera 
Sur  les  buissons  roses  nouvelles. 
Leur  destin  le  plus  doux  sera 
De  mourir  sur  le  sein  des  belles; 
Tant  qu'Atropos  épargnera 
De  mes  ans  la  course  rapide. 
Ma  mémoire  conservera 
Le  nom  chéri  d'Adélaïde. 

Ces  vers  furent  récités  par  Dumouriez,  en  1786,  dans 
une  fête  donnée  à  Cherbourg,  et  leur  auteur,  qui  devait 
être  plus  tard   le  grand  Carnot,  était  alors  un   simple 
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capitaine  du  génie,  en  même  temps  qu"un  poète  fort  en 


vogue. 


En  tout  cas,  voilà  des  vers  bien  pacifiques  pour  un 
futur  artisan  de  victoires. 

La  Pudeur  anglaise.  —  Le  cas  de  M.  Zola  s'aggrave 
de  l'autre  côté  du  détroit.  Ce  n'est  plus  la  Société  de 
répression  du  vice  qui  le  poursuit  dans  la  personne  de 
son  éditeur,  M.  Vizetelly,  mais  bien  la  Trésorerie,  agis- 
sant comme  ministère  public;  ce  qui  n'a  lieu  que  lorsqu'on 
estime  que  la  morale  publique  est  en  jeu. 

Nous  n'aimons  guère  voir  poursuivre  des  écrivains, 
et  surtout  des  éditeurs,  puisque  les  premiers  sont  là  pour 
répondre  de  leurs  œuvres.  Mais  nous  sommes  forcé  de 
convenir  que  le  dernier  ouvrage  de  M.  Zola  contenait 
des  passages  qui  auraient  dû  appeler  une  répression  non 
pas  à  Londres,  mais  à  Paris.  Quant  à  M.  Vizetelly,  qui 
supportera  seul  les  conséquences  du  procès,  nous  serons 
désolé  de  le  voir  condamner  comme  éditeur;  mais  nous 
nous  en  consolerons  ensuite  par  la  pensée  que  cette  con- 
damnation va  tomber  sur  un  homme  qui  est  le  plus  au- 
dacieux contrefacteur  qui  se  puisse  voir  des  œuvres  lit- 
téraires ou  artistiques  de  notre  pays. 

Danton  toréador.  —  On  vient  d'inaugurer  à  Arcis-sur- 
Aube  la  statue  de  Danton,  et  à  ce  propos  les  anecdotes 
sur  son  compte  ont  circulé  dans  tous  les  journaux.  Entre 
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autres  paiticularités,  on  a  parlé  de  sa  laideur,  qui,  paraît- 
il,  n'était  pas  une  laideur  de  naissance,  et  voici  ce  que 
nous  en  dit  M.  Georges  Price  dans  le  Parti  national  : 

«  La  laideur  de  Danton  n'était  pas  naturelle;  elle  était 
due  à  une  mauvaise  chance  persistante,  accrue  encore 
par  les  imprudences  commises  dans  son  enfance.  Élevé 
à  la  campagne,  il  courait  librement  les  champs.  C'est 
ainsi  qu'un  jour  il  se  rencontra  avec  un  taureau  qui  le 
renversa  et  lui  déchira  la  lèvre.  Un  an  plus  tard,  l'enfant 
voulut  reprendre  sa  revanche,  et,  à  son  tour,  il  attaqua 
un  taureau.  L'animal  le  mit  naturellement  dans  un  état 
pitoyable,  lui  écrasa  le  nez,  et  c'est  miracle  s'il  s'en 
tira  la  vie  sauve.  Cet  accident,  un  peu  cherché,  ne  le 
corrigea  pas.  H  fit  la  chasse  à  un  troupeau  de  porcs  qui 
se  révoltèrent  et  le  mordirent.  Enfin,  pour  comble,  il  eut 
la  petite  vérole.  On  conviendra  qu'il  y  avait  là  de  quoi 
défigurer  le  plus  beau  visage.  « 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Une  paysainie  normande  au  guichet  du  chemin  de  fer. 
«  Un  billet. 

—  Four  où? 

—  Est  ce  que  cela  vous  regarde?  » 
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Dialogue  matrimonial.  Monsieur  part  seul  en  vacances 
et  dit  à  Madame  : 

«  Au  moins,  pendant  mon  absence,  ne  me  faites 
pas  c... 

—  Soyez  tranquille,  répond-elle,  je  n'ai  envie  de  vous 
faire  c...  que  lorsque  je  vous  vois.  » 

Une  dame  reprochait  à  X.  de  ne  jamais  rien  donner 
aux  pauvres, 

«  Mais,  je  me  conforme,  dit-il,  aux  préceptes  de  l'Évan- 
gile :  (.<  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
((  pas  qu'on  vous  fît.  »  Ne  voulant  pas  qu'on  me  fasse 

l'aumône,  je  garde  mon  argent.  » 

(G/7  Bbs.) 

Un  provincial  nouvellement  arrivé  à  Paris  hèle  un 
cocher  : 

(C  Cocher,  rue  Marbeuf,  n°... 

—  Si  c'est  pour  la  petite  dame  qui  demeure  au 
deuxième,  je  crois  devoir  prévenir  Monsieur  qu'elle  a 
déménagé.  » 


On  cause  médecine  : 

«  Il  n''y  a,  dit  un  docteur,  rien  de  dangereux  comme 
une  indigestion  d'eau.  On  peut  en  mourir. 

—  Je  crois  bien,  dit  quelqu'un.  Voyez  les  noyés!  » 
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VARIETES 


L^ÉVASION  DE  BAZAÏNE 

La  mort  de  l'ex-maréchal,  que  nous  mentionnons  plus  haut, 
donne  un  inlérêt  d'actualité  au  récit  suivant  de  son  évasion 
emprunté  au  volume  de  M.  Guy  de  Maupassant,  Sur  l'eau, 
l'un  des  derniers  ouvrages  que  ce  jeune  maître  ait  publiés  : 

Cette  évasion  me  fut  racontée  en  grand  détail  par  un 
homme  qui  se  prétendait  et  qui  pouvait  être  bien  ren- 
seigné. 

Bazaine  vivait  assez  libre,  recevant  chaque  jour  sa 
femme  et  ses  enfants.  Or,  M"'e  Bazaine,  nature  éner- 
gique, déclara  à  son  mari  qu'elle  s'éloignerait  pour  tou- 
jours avec  les  enfants  s'il  ne  s'évadait  pas,  et  elle  lui 
exposa  son  plan.  Il  hésitait  devant  les  dangers  de  la  fuite 
et  les  doutes  sur  le  succès;  mais,  quand  il  vit  sa  femme 
décidée  à  accomplir  sa  menace,  il  consentit. 

Alors,  chaque  jour,  on  introduisit  dans  la  forteresse 
des  jouets  pour  les  petits,  toute  une  minuscule  gymnas- 
tique de  chambre.  C'est  avec  ces  joujoux  que  fut  fabri- 
quée la  corde  à  nœuds  qui  devait  servir  au  maréchal.  Elle 
fut  confectionnée  lentement,  pour  ne  point  éveiller  de 
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soupçons,  puis  cachée  avec  soin  dans  un  coin  du  préau 
par  une  main  amie. 

La  date  de  l'évasion  fut  alors  fixée.  Ou  choisit  un  di- 
manche ,  la  surveillance  ayant  paru  moins  sévère  ce 
jour-là. 

Et  Mme  Bazaine  s'absenta  pour  quelque  temps. 

Le  maréchal  se  promenait  généralement  jusqu'à  huit 
heures  du  soir  dans  le  préau  de  la  prison,  en  compagnie 
du  directeur,  homme  aimable,  dont  le  commerce  lui 
plaisait.  Puis  il  rentrait  en  ses  appartements,  que  le 
geôlier  verrouillait  et  cadenassait  en  présence  de  son 
supérieur. 

Le  soir  de  la  fuite,  Bazaine  feignit  d'être  souffrant  et 
voulut  rentrer  une  heure  plus  tôt.  Il  pénétra,  en  effet, 
en  son  logement  ;  mais,  dès  que  le  directeur  se  fut  éloigné 
pour  chercher  son  geôlier  et  le  prévenir  d'enfermer  im- 
médiatement le  captif,  le  maréchal  ressortit  bien  vite  et 
se  cacha  dans  la  cour. 

On  verrouilla  la  prison  vide.  Et  chacun  rentra  chez  soi. 

Vers  onze  heures,  Bazaine  sortit  de  sa  cachette,  muni 
de  l'échelle,  il  l'attacha  et  descendit  sur  les  rochers. 

Au  jour  levant,  un  complice  détacha  la  corde  et  la  jeta 
au  pied  des  murs. 

Vers  huit  heures  et  demie,  le  directeur  de  Sainte-Mar- 
guerite s'informa  du  prisonnier,  surpris  de  ne  pas  le  voir 
encore,  car  il  sortait  tôt  chaque  matin.  Le  valet  de  chambre 
de  Bazaine  refusa  d'entrer  chez  son  maître. 
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A  neuf  heures  enfin,  le  directeur  força  la  porte  et  trouva 
la  cage  abandonnée. 

Mme  Bazaine,  de  son  côté,  pour  exécuter  ses  projets, 
avait  été  trouver  un  homme  à  qui  son  mari  avait  rendu 
jadis  un  service  capital.  Elle  s'adressait  à  un  cœur  re- 
connaissant, et  elle  se  fit  un  allié  aussi  dévoué  qu'éner- 
gique. Ils  réglèrent  ensemble  tous  les  détails;  puis  elle 
se  rendit  à  Gênes  sous  un  faux  nom  et  loua,  sous  pré- 
texte d'une  excursion  à  Naples,  un  petit  vapeur  italien, 
au  prix  de  mille  francs  par  jour,  en  stipulant  que  le  voyage 
durerait  au  moins  une  semaine  et  qu'on  pourrait  le  pro- 
longer d'un  temps  égal  aux  mêmes  conditions. 

Le  bâtiment  se  mit  en  route;  mais  à  peine  eut-il  pris 
la  mer  que  la  voyageuse  parut  changer  de  résolution,  et 
elle  demanda  au  capitaine  s'il  lui  déplaisait  d'aller  jus-  • 
qu'à  Cannes  chercher  sa  belle-sœur.  Le  marin  y  consen- 
tit volontiers  et  il  jeta  l'ancre,  le  dimanche  soir,  au  golfe 
Juan. 

Mme  Eazaine  se  fit  mettre  à  terre  en  recommandant 
que  le  canot  ne  s'éloignât  point.  Son  complice  dévoué 
l'attendait  avec  une  autre  barque  sur  la  promenade  de 
la  Croisette,  et  ils  traversèrent  la  passe  qui  sépare  du 
continent  la  petite  ile  Sainte-Marguerite.  Son  mari  était 
là  sur  les  roches,  les  vêtements  déchirés,  le  visage  meur- 
tri, les  mains  en  sang.  La  mer  étant  un  peu  forte,  il  fut 
contraint  d'entrer  dans  l'eau  pour  gagner  la  barque,  qui 
se  serait  brisée  contre  la  côte. 
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Lorsqu'ils  furent  revenus  à  terre,  le  canot  fut  aban- 
donné. 

Ils  regagnèrent  alors  la  première  embarcation,  puis  le 
bâtiment  resté  sous  vapeur.  M^e  Bazaine  déclara  alors 
au  capitaine  que  sa  belle-sœur  se  trouvait  trop  souf- 
frante pour  venir,  et,  montrant  le  maréchal,  elle  ajouta  : 

«  N'ayant  pas  de  domestique  ,  j'ai  pris  un  valet  de 
chambre.  Cet  imbécile  vient  de  tomber  sur  les  ro- 
chers et  de  se  mettre  dans  l'état  où  vous  le  voyez.  En- 
voyez-le, s'il  vous  plaît,  avec  les  matelots,  et  faites-lui 
donner  ce  qu'il  lui  faut  pour  se  panser  et  recoudre  ses 
hardes.  » 

Bazaine  alla  coucher  dans  l'entrepont. 

Or,  le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  avait  gagné  la 
haute  mer.  M^e  Bazaine  changea  encore  de  projet,  et, 
se  disant  malade,  se  fit  reconduire  à  Gênes. 

Mais  la  nouvelle  de  l'évasion  était  déjà  connue,  et  le 
populaire,  averti,  s\ameuta  en  vociférant  sous  les  fe- 
nêtres de  l'hôtel.  Le  tumulte  devint  bientôt  si  violent  que 
le  propriétaire,  épouvanté,  tlt  s'enfuir  les  voyageurs  par 
une  porte  cachée. 

Je  donne  ce  récit  comme  il  me  fut  fait,  et  je  n'affirme 
rien. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Géraul  :  0.   Joual'st. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Il  paraît  que,  sur  la  foi  du  catalogue 
trop  enflé  et  trop  adroitement  rédigé  qui  annonçait  la 
vente  des  tableaux  et  objets  d'art  du  château  de  Che- 
nonceaux,  nous  avions,  comme  beaucoup  d'autres,  estimé 
ces  tableaux  et  objets  d'art  bien  au-dessus  de  leur  va- 
leur. Ils  avaient  été  déposés  en  nantissement  d'une  partie 
des  dettes  de  M"^^  Pelouze  pour  une  somme  supérieure 
à  100,000  francs,  et  le  tout  ne  s'est  vendu  que  27,700  fr. 
Le  n°  I  du  catalogue,  Portrait  de  Catherine  de  Médicis, 
attribué  à  François  Clouet,  mis  en  vente  à  5,000 francs, 
11.  —  1888  15 


—  '94  — 

n'a  été  adjugé  qu'à  1,700;  un  autre  portrait  par  le  même 
de  Gabrielle  d'Estrées  n'est  monté  qu'à  690  francs;  une 
trentaine  de  portraits  de  personnages  parfois  bien  inconnus 
ont  varié  entre  370, 100,7  5  et  même  10  francs!...  La  vente 
des  objets  d'art  a  été  également  désastreuse  :  un  miroir 
merveilleusement  travaillé,  ciselé  et  orné  de  pierreries  en 
argent  doré,  que  M'^^  Pelouze  avait  payé  25,000  francs, 
a  atteint  avec  beaucoup  de  peine  2,500  francs  ;des  flam- 
beaux, coffrets,  émaux,  peintures  sur  verre,  ont  également 
donné  des  produits  dérisoires  qui  ont  surpris  tout  le  monde. 
Il  est  vrai  que  la  vente,  d'abord  annoncée  pour  le  19, 
avait  été  remise  sans  indication  de  date  précise,  et  qu'elle 
a  eu  lieu,  les  27  et  28  septembre,  sans  annonces  nouvelles 
suffisantes. 

—  Encore  une  statue.  Elle  a  été  érigée  aujourd'hui 
50  septembre,  à  Landrecies,  en  l'honneur  du  célèbre  marin 
Dupleix  (1697-1765),  ancien  gouverneur  de  l'Inde  fran- 
çaise. L'auteur  est  le  sculpteur  Léon  Fagel,  ancien  prix 
de  Rome,  et  la  statue  avait  déjà  figuré  au  Siilon  de  1884. 
Le  ministre  du  commerce,  M.  Pierre  Legrand, présidait  la 
cérémonie  et  a  prononcé  le  discours. 

A  noter  un  petit  incident  :  il  paraît  que  M.  Fagel  s'at- 
tendait à  être  décoré,  mais  on  lui  a  simplement  offert 
les  palmes  académiques,  que  cet  artiste  distingué  a  cru 
devoir  refuser;  mieux  avisé,  M.  Fagel  aurait  dû  se  rap- 
peler qu'on  a  déjà  baptisé  les  palmes  académiques  «d'an- 
tichambre »  de  la  croix. 
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—  Le  mois  d'octobre  a  débuté  par  l'inauguration  d'un 
nouveau  théâtre  à  Montpellier,  lequel  n'a  pas  coûté  moins 
de  5,200,000  francs.  Il  remplaçait  la  salle  incendiée  en 
1881.  L'aimable  directeur  des  Beaux-Arts  était  venu,  son 
ministre  étant  empêché,  pour  présider  la  cérémonie. 
M.  Larroumet  est  bien  l'homme  de  ces  sortes  de  solen- 
nités :  il  a  du  tact,  du  goût,  de  la  simplicité,  et  une 
éloquence,  faite  à  la  fois  d'ironie  et  de  bonhomie,  qui  a 
beaucoup  d'action  sur  le  public.  C'est  un  des  rapidement 
«arrivés»  de  notre  temps  qui  ont  le  mieux  mérité  d'ar- 
river. 

—  VOfficiel  du  4  octobre  a  publié  un  décret  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  en  France  et  à  l'étranger.  Ce  décret 
réglemente  la  situation  des  étrangers  à  domicile  fixe  dans 
notre  pays,  en  exigeant  d'eux  une  déclaration  de  séjour 
et  d'identité.  C'est,  en  somme,  ce  qui  a  lieu  partout  en 
Europe,  même  en  Suisse,  bien  qu'État  républicain. 

A  ce  propos  on  a  publié  la  statistique  des  étrangers 
résidant  en  France.  Le  dernier  dénombrement,  celui  de 
1886,  a  accusé  la  présence  de  1,126,551  étrangers  de 
toute  nationalité,  ce  qui,  par  rapport  au  chiffre  de  notre 
population,  donne  une  proportion  de  3  p.  100.  En  1851 
nous  n'avions  en  résidence  fixe  que  580,381  étrangers. 
Depuis  cette  époque,  en  trente-cinq  ans,  la  population 
étrangère  a  donc  triplé;  la  progression  moyenne  a  été, 
jusqu'en  1886,  de  21,000  étrangers  par  an.  Pour  ce  qui 
regarde  les  Allemands,  leurnombre  avait  considérablement 
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diminué  au  lendemain  de  la  guerre;  il  n'était  que  de 
59,028  en  1876;  il  est  de  100,114  aujourd'hui,  c'est-à- 
dire  qu'en  dix  ans  il  a  presque  doublé.  Enfin,  dans  le 
chiffre  total  de  1,126,531  étrangers  qui  résident  en 
France,  il  y  en  a  près  de  la  moitié  qui  y  sont  nés,  mais 
qui,  demeurés  étrangers,  n'ont,  s'ils  le  veulent,  ni  charges 
ni  droits  dans  aucun  pays. 

—  Le  président  de  la  République,  qui  vient  de  faire  un 
voyage  triomphal  à  Lyon,  a  inauguré  dans  cette  ville,  au- 
jourd'hui 8  septembre,  une  statue  élevée  à  la  mémoire 
d'Ampère  (André-Marie).  Il  a  très  heureusement  rappelé 
que  cet  illustre  savant  avait  été  le  professeur  de  son  père 
au  Collège  de  France  et  qu'à  ce  titre  il  était  doublement 
heureux  de  présider  à  l'inauguration  de  sa  statue. 
M.  Carnot  a  ensuite  décoré  l'auteur  de  cette  statue, 
M.  Textor,  qui  a  eu,  en  cela,  plus  de  chance  que  son 
confrère  M.  Fagel,  à  Landrecies. 

—  La  Comédie-Française  va  faire  trois  pertes  très  sen- 
sibles :  on  annonce,  en  effet,  le  départ  définitif  et  à  peu 
près  simultané  de  trois  des  sociétaires  les  plus  aimés  et 
les  plus  en  vue,  Maubant,  Barré  et  Thiron.  Ces  deux 
derniers  ont  même  déjà  quille  pour  toujours  la  scène. 

Les  débuts  de  Maubant  remontent  au  25  août  1842 
dans  Iphigénie  en  Aulidc  (Achille);  il  est  sociétaire  depuis 
1852. 

Barré  a  débuté  le  21  juin  1858  dans  Don  Juan  de 
Molière,  rôle  de  Pierrot.  Il  est  sociétaire  depuis  1876. 
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Enfin  Thiron  a  eu  deux  débuts  à  la  Comédie-Fran- 
çaise :  le  premier,  le  21  juillet  1852  (Lubin  de  George 
Dandin),  n'a  pas  eu  de  suites;  le  second,  le  7  janvier 
1869,  a  eu  lieu  dans  Anthelme  des  Faux  Ménages.  Thi- 
ron est  devenu  sociétaire  trois  ans  plus  tard,  presque 
jour  pour  jour,  le  9  janvier  1872. 

En  revanche,  on  annonce  l'engagement  de  M«ie  Tes- 
sandier,  la  remarquable  artiste  de  l'Odéon,  qui  jouera  la 
tragédie,  le  drame  et  la  grande  comédie  :  le  Demi-Monde, 
AngelOj  Britannicus,  etc.  Cet  engagement,  dont  on  ne 
saurait  trop  féliciter  la  Comédie-Française,  commencera 
en  septembre  1889,  à  15,000  francs  par  an,  avec  pro- 
messe du  sociétariat  pour  moins  de  deux  ans  plus  tard. 

NÉCROLOGIE,  —  14  septembre.  Mort  du  jeune  poète 
Fernand  Icres,  né  le  15  novembre  1856,  et  qui  avait 
publié  ses  premiers  vers  sous  son  nom  renversé  Crésy 
comme  signature.  On  cite  de  lui  deux  recueils,  les  Fauves 
et  les  Farouches.  Il  laisse  aussi  une  pièce  de  théâtre,  les 
Bouchers,  que  le  Théâtre-Libre  doit  jouer  cet  hiver. 

29.  —  Mort  à  Prague  d'une  jeune  musicienne  d'un 
talent  remarquable,  la  baronne  Olga  Philippovitch,  fille 
du  général  de  ce  nom  qui  a  dirigé  la  campagne  dont  le 
but  était  l'occupation  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine. 
La  baronne  Olga  Philippovitch  composait  des  lieder  em- 
preints d'un  charme  pénétrant. 

29.  —  L'excellent  chanteur  comique   Berthelier  est 
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mort  aujourd'hui,  après  quelques  jours  seulement  de 
maladie.  Il  était  né  en  1850  à  Panissières  (Loire), 
où  son  père  était  notaire.  Il  passa  par  les  cafés- 
concerts  avant  d'arriver  aux  Bouffes  d'Offenbach  qui 
venaient  d'ouvrir  {1855)  et  où  son  succès  dans  les  Deux 
Aveugles,  le  Violoneux,  Bataclan,  commença  sa  réputa- 
tion. Il  a  depuis  appartenu  successivement  à  l'Opéra- 
Comique,  aux  Variétés,  aux  Nouveautés  et  à  la  Gaité. 
En  1870,  Berthelier  s'engagea  dans  un  corps  franc  où  il 
fit  bravement  son  devoir.  Marié  deux  fois,  il  laisse  une 
femme  et  un  jeune  enfant. 

A  ces  détails  biographiques  sur  le  regretté  artiste,  qui 
était  un  homme  de  cœur  autant  que  de  talent,  ajoutons 
les  renseignements  suivants  donnés  par  noire  confrère 
Aderer  : 

«  Berthelier  était  fort  riche.  Il  possédait  deux  im- 
meubles à  Montmartre  et  une  remarquable  collection  de 
tableaux. 

Il  laisse  aussi  des  Mémoires,  qu'il  a  tenus  à  jour  depuis 
ses  débuts  jusqu'à  l'année  dernière. 

Berthelier  était  très  religieux.  Il  avait  pour  directeur 
de  sa  conscience  le  Père  Monsabré  dont  il  était,  pendant 
le  Carême,  un  des  auditeurs  les  plus  assidus,  et  qu'il  re- 
cevait souvent  à  sa  table.  Il  était  même  en  très  bonne 
odeur  auprès  de  l'ancien  archevêque  de  Paris,  Me""  Gui- 
bert,  et  il  se  plaisait  à  raconter  en  quelle  occasion  il  avait 
fait  «  la  connaissance  »  du  prélat. 
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C'était  en  1875.  Le  cardinal  présidait  une  matinée  lit- 
téraire au  Cercle  de  la  Jeunesse,  fondé  par  le  frère  Joseph, 
aujourd'hui  supérieur  général  des  écoles  chrétiennes.  Le 
programme  portait,  entre  autres  attractions  :  Chanson- 
nettes, par  M.  Berihelier,  et,  comme  numéro  final  :  Un 
mot,  par  Më''  Guibert. 

Berthelier  avait  tout  un  répertoire  à  l'usage  des  réunions 
où  la  gaieté  n'est  démise  qu'à  la  condition  d'être  décente. 
On  l'applaudit  beaucoup,  et,  ce  qui  lui  fut  plus  sensible, 
l'archevêque  donna  lui-même  le  signal  des  applaudisse- 
ments. 

Le  programme  épuisé,  Mê'  Guibert,  se  levant  à  son 
tour,  fit  une  petite  improvisation  familière.  Puis,  en 
manière  de  péroraison  : 

«  Messieurs,  dit-il,  j'avais  ouï  parler  de  M.  Berthelier, 
«  mais  je  ne  l'avais  jamais  vu.  Maintenant  que  j'ai  eu  le 
«  plaisir  de  le  voir  et  celui  de  l'entendre,  je  sais  que  l'on 
«  peut  s'amuser  honnêtement.  J'ignore  à  quel  théâtre  il 
«  appartient,  ne  les  fréquentant  pas,  mais  bien  certaine- 
ce  ment  ce  doit  être  au  théâtre  de  la  Gaîté.  » 

30. —  Décès  de  Jules-Léon  Fontaine,  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  ancien  professeur  aux  lycées  Saint- 
Louis  et  Condorcet,  né  en  1813.  Cet  homme  distingué 
et  instruit  se  laissa  dévoyer  par  la  politique.  Lors  (de  la 
Commune,  en  1 871,  il  accepta  la  direction  des  douanes, 
et  il  présida,  comme  tel,  à  l'exécution  des  décrets  qui  or- 
donnaient la  saijie  des  biens  de  M.  Thiers.  Après  la  chute 
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de  la  Commune  il  avait  été  condamné  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés. 

i^r  octobre.  —  Aujourd'iiui  est  mort  Gabriel  Hugel- 
mann,  homme  de  lettres,  homme  politique  et  homme  d'af- 
faires. Il  a  fait  jouer  plusieurs  drames,  a  dirigé  et  créé 
des  journaux  et  des  revues,  dont  la  Revue  des  races  latines, 
et  il  laisse  des  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  valeur. 
Comme  homme  d'affaires  il  a  eu  une  existence  assez 
aventureuse  et  mouvementée.  Il  était  né  en  1828. 

5.  —  Mort  de  Mnie  Casimir,  ancienne  cantatrice  de 
l'Opéra-Comique,  qui  eut  l'honneur  de  créer  le  rôle  d'Isa- 
belle du  Pré  aux  clercs  (i  5  décembre  1832).  Artiste  irré- 
gulière et  nomade,  elle  se  fit  entendre  un  peu  partout, 
surtout  en  province.  Pendant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  carrière  artistique  elle  resta  à  l'Opéra-Comique 
pour  remplir  les  rôles  de  duègne.  Elle  avait  quitté  le 
théâtre  il  y  a  une  douzaine  d'années  tout  au  plus.  Née 
en  i8oi,  —  d'autres  disent  1803,  —  elle  se  nommait 
Marie  Dubois.  Devenue  par  mariage  M^e  Casimir  Com- 
pan,  — elle  avait  épousé  un  chanteur,  d'ailleurs  fort  mé- 
diocre, —  elle  ne  parut  plus  devant  le  public  que  sous  le 
seul  prénom  de  son  mari. 

Théâtres.  —  Le  théâtre  Cluny  a  donné,  le  27  sep- 
tembre, la  première  représentation  des  Fiancés  de  Loches, 
vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Georges  Feydeau  et 
Maurice  Desvallières.  C'est  une  pièce  extravagante,  mais 
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de  beaucoup  de  gaieté,  et  qui  se  termine  dans  un  établis- 
sement hydrothérapique,  ce  qui  est  tout  à  fait  en  situa- 
tion. Alart,  Véret  et  M^e  Marie  Chalon  interprètent  avec 
beaucoup  de  verve  cette  folle  bouffonnerie. 

Le  même  soir,  on  a  d'abord  joué  la  Candidate,  comédie 
en  un  acte  de  M.  Pierre  Delix,  d'un  dialogue  fort  gai  et 
suffisamment  littéraire.  L'auteur,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  d'où  son  pseudonyme,  n'est  autre  que 
M.  d'O...,  ingénieur,  et  fils  d'un  de  nos  confrères  de  la 
presse  économique. 

—  Le  28,  l'Ambigu  a  renouvelé  son  affiche  avec  un 
drame  nouveau,  Roger  la  Honte,  cinq  actes  de  MM.  Jules 
Mary  et  Georges  Grisier.  Spectacle  des  plus  dramatiques,  et 
dont  un  acte,  celui  de  la  cour  d'assises,  très  bien  traité, 
a  produit  un  énorme  effet.  L'interprétation  est  en  outre 
excellente  avec  MM.  Gravier,  Walter,  Montai,  Péricaud, 
Fugère,  et  une  débutante,  M""®  Harris,  qui  arrive  de 
Bruxelles,  et  dont  le  succès  a  été  assez  vif.  Citons  encore 
une  fillette,  Ml'e  Pauline  Breton,  qui  a  joué  un  rôle  d'en- 
fant en  véritable  comédienne. 

—  A  l'Opéra-Comique,  le  29,  débuts  de  M"e  Marco- 
lini,  élève  du  ténor  Marchesi,  dans  Rosine  du  Barbier  de 
Séville.  Jolie  voix  et  grande  habitude  de  la  méthode  ita- 
lienne, vocalisation  pleine  d'audaces  heureuses,  telle  est 
la  caractéristique  du  talent  de  la  nouvelle  cantatrice  qui 
a  brillamment  réussi. 

—  A  la  Comédie-Française,   un   joli    petit    acte  de 
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MM,  Meîlhac  et  Halévy,  les  Brebis  de  Panurge,  bien  des 
fois  joué  déjà  sur  les  théâtres  de  genre,  prend,  pour  la 
première  fois,  le  30  septembre,  possession  de  l'affiche. 
Très  bien  joué  par  Febvre,  et  M^es  Bartet  et  Ludwig, 
cet  aimable  lever  de  rideau  restera  désormais  au  réper- 
toire. 

—  Le  1er  octobre,  à  l'Opéra,  début  de  M"e  Landi 
dans  le  rôle  d'Amnéris  â'Aïda,  et  rentrée  de  Jean  de 
Reszké  dans  celui  de  Radamès.  Brillante  soirée  où  la  dé- 
butante est  fort  applaudie,  surtout  dans  la  grande  scène 
du  dernier  acte.  On  avait  déjà  remarqué  Ml'e  Landi  dans 
les  concerts  du  Trocadéro. 

—  Aux  Variétés,  le  2  octobre,  reprise  de  Barbe-Bleue, 
grande  opérette  de  Meilhac  et  Halévy,  musique  d'Offen- 
bach,  dont  la  première  représentation  remonte  au  $  fé- 
vrier 1866.  Voici  la  distribution  des-  rôles  alors  et  au- 
jourd'hui : 

1886  1888 


Barbe-Bleue 

MM. 

Dupuis 

Dupuis 

Le  roi  Bobèche 

Kopp 

Baron 

Le  comte  Oscar 

Grenier 

Barral 

Le  prince  Saphir 

HiTTEMANS 

Cooper 

Popolani 

Couder 

Christian 

Boulotte 

M™os  Schneider 

Granier 

Reine  Clémentine 

A.  DUVAL 

Vidal 

Princesse  Hermia 

G.  Vernet 

Crouzet 

A  Mlle  Granier  revient  surtout  le  grand  succès  de  cette 
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heureuse  reprise  :  elle  s'y  est  montrée  absolument  étour- 
dissante, et  elle  n'a  jamais  chanté  avec  plus  de  «  chic  » 
et  de  belle  humeur.  Dupuis,  l'incomparable  Baron, 
Christian  et  Cooper  ont  partagé  ce  brillant  succès. 
M"«  Vidal,  qui  arrive  de  l'Opéra,  après  avoir  passé  par 
rOpéra-Comique,  a  fort  bien  chanté  et  joué  le  rôle  de  la 
Reine,  et  a  complété  ce  bel  ensemble  d'artistes  remar- 
quables en  tête  desquels  on  a  retrouvé  Dupuis,  aussi  en 
verve  qu'il  y  a  vingt-deux  ans,  lors  de  la  création  du 
rôle  de  Barbe-Bleue  qu'il  joue  encore  aujourd'hui. 

—  La  Porte-Saint-Martin  a  repris,  le  5,  l'éternel  et 
inépuisable  Courrier  de  Lyon,  ce  drame  si  empoignant  et 
en  quelque  sorte  aujourd'hui  légendaire,  et  elle  l'a  encadré 
dans  une  mise  en  scène  d'une  couleur  historique  saisis- 
sante. Paulin-Menier  reprend  son  rôle  de  Chopart  que 
lui  seul  a  joué  à  Paris,  et  où  il  est  toujours  d'une  origi- 
nalité inimitable.  A  côté  de  ce  remarquable  artiste  Chelles 
s'est  montré  très  touchant,  très  émouvant,  dans  le  double 
personnage  de  Lesurques  et  de  Dubosc.  C'est,  en  somme, 
une  reprise  très  réussie,  et  que  le  public  a  accueillie  avec 
de  chaleureux  applaudissements  et  des  rappels  réitérés. 

Varia.  — L'Heure  nationale.  —  Au  dernier  congrès  de 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
M.  le  colonel  Laussedat,  directeur  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  et  M.  P.-.\.  Forel,  savant  naturaliste  suisse, 
ont  émis,  au  nom  de  l'intérêt  national  et  international. 
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le  vœu  que  l'heure  française  fût,  dans  tous  les  départe- 
ments de  la  France,  unique  et  uniforme.  A  ce  sujet,  le 
Temps  a  publié  l'intéressant  article  qui  suit  : 

«  On  sait  enfin,  en  France,  que,  dans  les  autres 
États,  il  n'y  a  qu'une  seule  heure  qui  sert  aussi  bien 
pour  les  chemins  de  fer  que  pour  le  télégraphe,  pour  la 
vie  publique  que  pour  la  vie  scientifique  ou  privée.  C'est 
en  général  le  temps  moyen  de  la  capitale.  L'Italie  a 
l'heure  de  Rome  et  ne  connaît  que  l'heure  de  Rome;  la 
Suisse  a  l'heure  de  Berne;  Bade  a  l'heure  de  Carlsruhe, 
le  Wurtemberg  celle  de  Stuttgard ,  la  Bavière  celle  de 
Munich;  l'Autriche,  par  suite  de  son  développement 
considérable  en  longitude,  a  adopté  deux  heures  :  celle 
de  Prague  pour  les  provinces  occidentales,  celle  de  Pest 
pour  les  provinces  orientales. 

Il  n'y  a  qu'en  France  qu'en  plus  du  temps  vrai,  du 
temps  des  anciens  cadrans  solaires  remplacé  dès  1822 
par  l'heure  moyenne,  on  fasse  usage,  sur  toute  l'étendue 
du  territoire,  de  trois  systèmes  horaires  différents,  qui 
sont  : 

10  Le  temps  moyen  du  lieu,  V heure  locale,  qui  diffère 
d'une  ville  à  l'autre  suivant  la  position  en  longitude,  et 
qui  varie  de  quatre  minutes  par  degré. 

11  est  6  h.  1 9  m.  46  s.  à  Nice,  quand  il  est  6  h.  00  m. 
00  s.  à  Paris  et  5  h.  52  m.  41  s.  à  Brest. 

La  différence  de  l'heure  locale  entre  les  stations  ex- 
trêmes de  la  France  est  de  47  minutes  1 5  secondes. 
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2"  L'heure  de  Paris,  temps  moyen  de  l'Observatoire  de 
Paris,  qui  est  envoyée  chaque  matin  par  voie  électrique 
à  toutes  les  stations  télégraphiques  de  France.  Elle  est 
employée  dans  le  service  des  télégraphes  et  sert  à  régler 
les  horloges  publiques  de  chaque  localité. 

3°  L'heure  des  chemins  de  fer,  désignée  ordinairement, 
par  erreur,  sous  le  nom  d'heure  de  Paris. 

Il  est  donc  nécessaire,  pour  ainsi  dire,  lorsqu'on  fixe 
une  heure,  d'indiquer  le  système  auquel  elle  ressortit. 
Mais  le  public,  qui,  déjà,  ne  s'est  pas  aperçu  du  rempla- 
cement de  l'heure  vraie  par  l'heure  moyenne,  ignore 
généralement  qu'il  existe  trois  sortes  d'heures.  De  là, 
une  foule  d'inconvénients. 

Dans  une  ville  quelconque  ,  trois  personnes  prennent 
un  rendez-vous,  mais  leurs  montres  sont  réglées,  l'une 
sur  l'heure  locale,  l'autre  sur  l'heure  du  télégraphe,  la 
troisième  sur  celle  des  chemins  de  fer.  Deux  des  trois 
associés  auront  donc  à  attendre  celui  dont  la  montre  est 
le  plus  en  retard  et  perdront  ainsi  quelquefois  jusqu'à 
vingt  minutes.  Quelle  est  dans  tout  le  pays  la  somme 
des  minutes  perdues  par  cette  indécision  dans  l'heure? 
Time  is  money  :  or  quelle  est  la  somme  d'argent  dépensée 
en  pure  perte  par  suite  de  la  complexité  actuelle  dans 
l'indication  du  temps?  Et  l'impossibilité  de  connaître 
exactement  à  quelle  heure  se  sont  produits  des  phéno- 
mènes importants,  comme  les  tremblements  de  terre,  par 
exemple?  Et  la  gravité  exceptionnelle  que  prend,  dans 
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les  affaires  judiciaires,  la  fixation  de  l'heure  précise  d'un 
délit  ou  d'un  crime?  N'arrive-t-il  pas  fréquemment  qu'un 
alibi  ne  peut  être  démontré  que  si  Theure  est  certaine,  à 
cinq  ou  dix  minutes  près?  » 

Depuis  longtemps  déjà  tous  ces  inconvénients  avaient 
frappé  l'esprit  de  nos  savants.  Il  y  a  déjà  plus  de  vingt 
ans  que  l'un  d'eux,  M.  Faye,  président  du  Bureau  des 
longitudes,  avait  proposé,  mais  jusqu'à  ce  jour  sans 
succès,  l'établissement  d'une  heure  nationale  française  à 
l'Académie  de  Nancy,  proposition  qui  vient  d'être  émise 
de  nouveau,  comme  nous  le  disons  plus  haut. 

A  propos  du  Dernier  Jour  d'un  Condamné.  —  Dans 
une  série  d'articles  publiés  par  le  Figaro  sur  les  ascen- 
dants de  Victor  Hugo,  nous  avons  trouvé  une  lettre  iné- 
dite du  grand  poète  écrite  par  lui,  à  son  éditeur  Charles 
Gosselin,  au  sujet  de  l'impression  et  de  la  publication  du 
Dernier  Jour  d'un  Condamné.  Cette  lettre,  l'une  des  plus 
importantes  qu'ait  écrites  Victor  Hugo,  forme  une  sorte 
de  manifeste  personnel  d'un  vif  intérêt.  Elle  pose  du 
premier  coup  l'homme  d'affaires  dans  le  jeune  littéra- 
teur qui  alors   n'avait  pas  encore  vingt-huit  ans  : 

3  janvier,  soir,  1829. 

Monsieur, 

La  preuve  que  je  ne  prends  pas  en  mauvaise  part  la  lettre 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  c'est  que  j'y  réponds. 
Il  me  semble  seulement  que  vous  n'avez  peut-être  pas  assez 
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réfléchi  en  l'écrivant.  Si  vous  avez  voulu  dire  que  le  Dernier 
Jour  d'un  Condamné  n'est  pas  un  roman  historique,  vous  avez 
raison.  Je  n'ai  point  encore  fait  de  romans  historiques,  et  Notre- 
Dame  de  Paris  sera  le  premier.  Mais  il  y  a  plusieurs  sortes  de 
romans,  et  l'on  pourrait  surtout,  à  mon  avis,  les  classer  en 
deux  grandes  divisions  :  romans  de  fait  et  romans  d'analyse, 
drames  extérieurs  et  drames  intérieurs;  René,  Ourika,  Edouard, 
sont  de  ce  dernier  genre  :  c'est  un  fait  simple  et  nu  avec  des 
développements  de  pensée.  Je  ne  sache  pas  que  ces  livres  aient 
eu  moins  de  succès  que  d'autres.  Il  y  a  surtout  deux  ouvrages 
qu'il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  lus,  et  que  je  vous 
présenterais  comme  offrant  une  frappante  analogie  avec  mon 
livre,  si  son  principal  mérite,  à  mes  yeux,  n'était  pas  d'être 
sans  modèle,  c'est  le  Voyage  autour  de  ma  chjinbre  et  le  Senti- 
mental Journey,  de  Sterne.  Jamais  livre,  jamais  roman  ne  se 
sont  plus  vendus  que  ceux-là.  Jamais  on  ne  s'est  avisé  de  les 
exclure  de  la  classe  des  romans,  —  je  vous  sais  trop  intelli- 
gent. Monsieur,  pour  insister  sur  ces  choses  évidentes. 

Il  me  semble  donc  impossible  qu'après  un  moment  de  ré- 
flexion vous  hésitiez  à  voir  dans  le  Condamné  un  roman,  et  un 
roman  de  la  nature  peut-être  la  plus  populaire  et  la  plus  uni- 
versellement goi^tée.  Ce  n'est  donc  plus  qu'un  conseil  littéraire 
que  celui  que  vous  voulez  bien  me  donner  d'écrire  l'Histoire  du 
Condamné.  Il  serait  beaucoup  trop  long  de  vous  déduire  dans 
une  lettre  pourquoi  je  ne  suivrai  pas  ce  conseil.  Nous  en  cau- 
serons, si  vous  voulez  bien,  et  j'espère  vous  amener  vite  à  mon 
avis.  Vous  devez  penser  que  ce  n'est  pas  sans  mûre  réflexion 
que  je  me  suis  décidé  au  parti  que  j'ai  pris. 

D'ailleurs  vous  savez  que  j'ai,  à  tort  ou  à  raison,  peu  de 
sympathie  pour  les  conseils,  et,  si  j'ai  quelque  originalité,  elle 
vient  de  là.  Si  j'avais  écouté  les  conseils,  je  n'aurais  pas  fait 
Han  d'Islande,  et  j'aurais  peut-être  eu  raison,  mais  non  pour  le 
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libraire.  Je  vous  remercie  beaucoup,  cependant,  du  fait  sur  le- 
quel vous  me  redressez;  je  prendrai  des  renseignements  positifs 
à  ce  sujet  et  j'y  aurai  certainement  égard. 

Vous  devez  aussi  avoir  mal  calculé  la  grosseur  du  livre.  Le 
manuscrit  est  un  peu  plus  de  la  moitié  de  celui  àeBugJargal, 
que  j'ai  conservé.  Il  y  aura,  au  contraire,  un  fort  volume  in-i8. 
Je  vous  dirai  en  terminant,  Monsieur,  et  sans,  du  reste,  vous 
en  faire  un  reproche,  que  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  est  la  première  de  ce  genre  que  je  reçois  jus- 
qu'ici, et,  c'est  à  regret  que  je  suis  forcé  de  rappeler  cela,  les 
libraires,  de  ma  main,  avaient  pris  sans  lire.  Je  ne  leur  ai  ja- 
mais ouï  dire  qu'ils  s'en  fussent  mal  trouvés.  J'espère  qu'il  en 
sera  de  même  de  vous,  car  je  ne  crois  pas  avoir  rien  fait  qui 
ait  plus  de  chance  de  vente,  et  d'autres  que  moi  sont  de  cet 
avis.  Si  cette  lettre  m'était  venue  de  tout  autre,  je  ne  vous 
cache  pas  que  je  n'y  eusse  point  répondu;  mais  j'ai  voulu  vous 
donner  ces  explications,  à  vous,  Monsieur,  comme  une  marque 
spéciale  d'estime  et  de  cordial  attachement. 

Victor  Hugo. 

P..5.  _  La  gravure  est  très  bien;  l'édition  in-i8  des  Orien- 
tales me  paraît  imprimée  avec  un  caractère  bien  fin  et  peu  beau. 
Je  voudrais  bien  causer  de  tout  cela  avec  vous,  ainsi  que  des 
prospectus.  11  importe  de  mettre  vite  le  Condamné  sous  presse, 
si  vous  voulez  {ju'il  paraisse  avant  les  Chambres,  ce  qui  est  de  la 
plus  haute  importance. 

La  Presse  française  et  la  Presse  étrangère.  —  Voici  un 
fort  ingénieux  et  intéressant  parallèle  établi,  entre  notre 
presse  nationale  et  celle  des  autres  pays,  par  M.  René 
Laffon,  député,  dans  un  discours  prononcé  récemment  à 
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Sens.  Le  passage  que  nous  citons  ici  a  été  plus  particu- 
lièrement applaudi  : 

«  Voulez -vous  la  preuve  de   cette  différence  d'état 
d'esprit?  Comparez  la  presse  française  à  la  presse  étran- 
gère. Notre  presse  mérite  une  partie  du  mal  qu'on  en 
dit;  elle  est  un  peu  brouillonne,  elle  attaque  facilement 
les  personnes.  Mais  la  presse  française  est  vivante,  pleine 
d'activité,  de  vigueur,  d'énergie.  Quand  vous  ouvrez  un 
journal,  vous  y  trouvez  d'abord...  des  fausses  nouvelles, 
puis  des  polémiques   passionnées,   des  argumentations 
trop  personnelles,  des  attaques  presque  toujours  injustes. 
Mais  vous  y  trouvez  aussi  des  idées  remuées  à  la  pelle 
qui  finissent  un  jour  ou  l'autre  par  imprégner  les  esprits. 
«  Ouvrez  au  contraire  un  journal  étranger;  dans  son 
format   généralement    énorme,   dans    ses  innombrables 
colonnes  de  petit  texte,  vous  trouverez  de  tout,  des  faits 
divers,  des  récits,  des  annonces,  des  correspondances  de 
l'étranger  qui,  dit-on,  viennent  réellement  du   dehors, 
tandis  que  les  nôtres  sont  faites  souvent  dans  les  bureaux 
de  rédaction  du  journal;  mais  ce  que  vous  ne  trouverez 
jamais,  ou  bien  rarement,  c'est  une  discussion  politique 
ou  sociale,  une  polémique  de  doctrine,  en  un  mot  une 
pensée,  une  idée  nouvelle,  audacieuse,  originale  ou  gé- 
néreuse. On  est  effrayé,  navré  du  vide  que  dissimule  mal 
cet  amoncellement  de  caractères  d'imprimerie.  A  l'étran- 
ger, sauf  de  rares  exceptions,  il  y  a  des  journaux  d'in- 
formations, il  n'y  a  pas  de  presse  politique. 

M 
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«  Par  contre,  il  y  en  a  peut-être  trop  chez  nous;  mais, 
malgré  ses  nombreux  défauts,  notre  presse  reflète  notre 
esprit  public,  elle  est  d'une  activité  intellectuelle  et  d'une 
supériorité  morale  qui  ne  supportent  pas  de  comparaison.  » 

La  Chevelure  féminine.  —  M.  Le  Blant,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  lu  récem- 
ment, dans  une  séance  de  cette  académie,  un  mémoire 
plein  d'intérêt  sur  la  coiffure  de  la  femme  et  sur  les  soins 
particuliers  dont  on  l'a  entourée  de  tout  temps.  Il  parle 
du  rôle  considérable  que  jouait,  il  y  a  beaucoup  de 
siècles  déjà,  la  teinture  dans  la  chevelure  si  à  la  mode 
aujourd'hui  surtout  dans  la  classe  des  femmes  spéciale- 
ment vouées  à  la  galanterie.  Il  s'étend  sur  les  genres  de 
parfums  et  de  drogues  dont  les  femmes  se  servaient  alors 
pour  donner  à  leur  chevelure  des  teintes  nuancées  et 
changeantes. 

Dès  les  premiers  siècles,  dit-il,  les  évêques  s'élevèrent 
contre  ces  pratiques,  qui    devaient   conduire  en   enfer 
celles  qui  en  faisaient  usage;  faire  de  la  sorte,  ajoutaient- 
ils,  c'est  se  montrer  au  regret  d'être  nées  Romaines  et 
de  n'avoir  point  reçu  le  jour  en  Gaule  ou  en  Germanie; 
c'est  vouloir  braver  le  Seigneur,  qui  a  dit  :  «  Qui  de  vous 
peut  noircir  un  cheveu    blanc  et  blanchir  un  cheveu 
noir?  »  Saint  Jérôme  fulmine  contre  celles  qui  se  percent 
les  oreilles,  se  couvrent  le  visage  de  céruse  et  de  pourpre 
et  se  teignent  les  cheveux  de  cette  couleur  qui  présage 
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les  flammes  de  Tenfer.  De  leur  côté,  les  rabbins  disaient 
que  le  diable  dansait  sur  les  cheveux  des  femmes  teintes. 
Dans  les  premiers  siècles,  on  voit,  à  maintes  reprises,  le 
diable  associé  aux  chevelures  blondes;  M.  Le  Blant  cite 
des  cas  d'exorcisme  oij  l'esprit  du  mal  s'était  réfugié  dans 
des  cheveux  dorés. 

Sans  parler  de  la  légende  de  Samson,  on  sait  que  les 
anciens  accordaient  certains  pouvoirs  aux  cheveux  ;  les 
gentils  pensaient  qu'ils  étaient  le  siège  d'une  vertu  ma- 
gique; ils  croyaient  que  les  chrétiens  martyrs  puisaient 
en  eux  une  partie  de  leur  courage  ;  on  raconte  que  les 
bourreaux,  s'imaginant  qu'une  jeune  vierge  ne  devait  sa 
force  de  résistance  qu'à  sa  chevelure,  lui  rasèrent  la  tête 
pour  la  déterminer  à  apostasier.  Enfin,  dans  l'antiquité, 
nous  voyons  une  divinité  préposée  à  la  chevelure,  une 
autre  aux  sourcils.  Et  M.  Le  Blant  en  est  amené  à  se 
demander,  par  ces  derniers  détails,  si  les  diverses  parties 
du  corps  n'avaient  pas  toutes  alors  un  dieu  spécial  pour 
chacune  d'elles. 

La  Fortune  de  la  reine  Victoria.  —  Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  liste  civile  de  la  reine  Victoria  et  des  revenus 
du  prince  de  Galles  '  ;  mais  nous  n'avions  pas  encore  de 
données  précises  sur  la  fortune  personnelle  de  la  reine 


I.  Voir  les  numéros  de  notre  Gazette  des  30  juin  1887,  page  361, 
et  15  mars  188S,  page  143. 
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d'Angleterre.  Les  journaux  anglais  publient  en  ce  mo- 
ment de  curieux  détails  à  ce  sujet,  à  propos  d'une  aug- 
mentation de  dotation  qui  doit  être  demandée  au  par- 
lement, pour  le  prince  de  Galles  et  sa  famille,  ainsi  que 
de  la  question  du  mariage  des  deux  enfants  de  Théri- 
tier  de  la  couronne,  qu'il  faudra  aussi  doter.  Voici  un 
résumé  des  renseignements  publiés  sur  ces  points  délicats, 
qui  paraissent  devoir  provoquer  certaines  résistances  dans 
les  chambres: 

«En  dehors  des  385,000  livres  sterling  (9,625,000  fr.) 
de  sa  liste  civile,  la  reine  est  personnellement  fort  riche. 
Elle  est  propriétaire  de  37,372  acres  de  terre,  dont  le 
produit  dépasse  600,000  francs  par  an.  Le  château  de 
Claremont,  qui  lui  appartient,  vaut  plus  de  3,750,000  fr., 
sans  compter  des  biens  à  Cobourg  et  sa  villa  de  Hohen- 
lohe  à  Baden.  Sir  James  Camden  Neild  lui  a  légué,  en 
1852,  environ  6,250,000  francs  dont  les  intérêts  accu- 
mulés doivent  représenter  un  total  assez  agréable  ;  enfin, 
on  estime  que  le  prince-consort  a  dû  laisser  à  sa  veuve 
au  moins  15  millions  de  francs,  quoique  ce  ne  soit  là 
qu'une  appréciation  un  peu  fantaisiste,  le  testament  n'ayant 
jamais  été  déposé,  pour  éviter,  dit-on,  de  payer  les  droits 
d'enregistrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  additionnant  le 
chiffre  de  toutes  ces  richesses,  il  est  permis  de  ne  pas 
plaindre  le  sort  de  la  souveraine  de  la  Grande-Bretagne, 
et  de  partager  l'opinion  des  membres  de  la  Chambre  des 
communes  qui  repousseront  l'allocation,  sous   prétexte 
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que  la  famille  royale  coûte  déjà  assez  cher  aux  contri- 
buables. » 

Suzanne  Brohan  élève  de  Flcury.  —  Nous  trouvons, 
dans  une  brillante  étude  de  M.  Legouvé  sur  l'ancien  co- 
médien du  Théâtre-Français,  Delaunay,  qui  a  paru  dans  la 
Revue  illustrée  du  i«f  octobre,  la  jolie  lettre  suivante  de 
Suzanne  Brohan,  la  mère  des  deux  Brohan,  et  qui  fut  elle- 
même  l'une  des  plus  brillantes  comédiennes  de  son  temps. 
Cette  lettre  était  demeurée  jusqu'alors  inédite  : 

Fontenay-aux-Roses,  18  mai. 

Cher  Monsieur  Delaunay, 

J'ai  eu  à  peine  le  temps  de  vous  faire  mes  compliments 
dimanche,  et  pourtant  j'en  avais  long  à  dire.  Madeleine  m'avait 
déjà  annoncé  votre  grand  succès  et  je  savais  par  elle  que  vous 
étiez  un  Clitandre  incomparable.  Mais  enfin,  je  suis  heureuse 
d'avoir  vu  de  mes  yeux  et  entendu  de  mes  oreilles. 

Vous  êtes  toujours  et  de  plus  en  plus  charmant  et  charmeur 
par  excellence. 

A  défaut  des  palmes  que  vous  méritez  si  bien,  non  comme 
martyr,  mais  comme  triomphateur,  je  vous  envoie  de  modestes 
violettes  de  mon  village. 

Nous  avons  parlé  dimanche  du  célèbre  Fleury,  que  vous 
n'avez  pu  connaître...  très  heureusement  pour  vous,  et  pour  le 
public.  Eh  bien,  moi,  je  l'ai  vu  un  jour,  qui  fut  pour  moi 
comme  un  rêve  et  dont  le  souvenir  est  resté  un  des  plus  chers 
de  ma  pauvre  enfance.  J'avais  onze  ans,  je  venais  d'être  pré- 
sentée au  Conservatoire,  et  le  bon  M.  Perne,  alors  directeur, 
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m'avait  fait  inscrire  pour  la  classe  de  M.  Fleury.  J'étais  une 
enfant  extrêmement  timide.  Le  grand  jour  de  l'audition  arrive; 
le  garçon  de  classe  me  désigne  un  banc  oi!i  je  vais  m'asseoir; 
ma  mère  se  place  derrière  moi.  La  classe  était  au  grand  com- 
plet, et  le  fauteuil...  où  vous  professez  aujourd'hui,  attendait 
le  maître  d'alors.  Le  spectacle  était  pour  moi  très  imposant  et 
déjà  bien  troublant!  Fleury  entre,  s'assied  et  donne  à  plusieurs 
élèves  des  leçons  excellentes,  sans  aucun  doute,  mais  dont  je 
n'entendis  pas  un  mot,  tant  mon  cœur  sautait  et  tant  mes 
oreilles  bourdonnaient.  Enfin,  le  maître,  après  avoir  consulté 
une  feuille  qui  était  sur  la  table,  appelle  un  nom...  le  mien! 
Je  me  lève  vivement,  puis  je  reste  là,  droite  et  immobile,  inca- 
pable de  faire  un  pas.  Je  devais  avoir  une  mine  bien  effarée, 
car  le  cher  professeur  me  prit  en  pitié. 

«  Vous  avez  donc  bien  peur,  ma  pauvre  petite?  »  me  dit-il. 

Moi,  hors  d'état  d'articuler  un  mot,  je  fis  signe  que  oui. 

«  Voyons,  venez  ici,  près  de  moi.  » 

Sa  voix  s'était  faite  douce,  et  je  trouvai  la  force  de  faire 
quelques  pas  vers  son  fauteuil.  Alors  il  me  plaça  entre  ses 
genoux,  prit  mes  deux  mains  dans  l'une  des  siennes,  de  l'autre 
écarta  de  mon  front  mes  cheveux  qui  s'étaient  aussi  effarouchés, 
et  me  dit  doucement  :  «  Regardez-moi  !...  »  J'osai  lever  les 
yeux  sur  lui,  et  je  vis  un  aimable  visage,  vieux  et  laid,  avec 
un  bon  sourire  un  peu  railleur,  et  des  yeux  noirs  tout  pleins 
de  malice  et  de  bonté.  «  Eh  bien!  est-ce  que  j'ai  l'air  si  mé- 
chant.''» Je  secouai  la  tête  pour  dire  non!  «  Alors  de  quoi 
avez-vous  peur?  »  Involontairement  je  jetai  un  regard  de  mé- 
fiance du  côté  des  jeunes  gens,  qui  se  mirent  à  rire  tout  bas 
de  ma  sauvagerie.  «Ah!  bien,  je  comprends!  Ce  sont  ces  mau- 
vais garçons-là  qui  vous  effrayent.  Oui,  ils  sont  moqueurs  1 
Mais,  attendez,  nous  allons  bien  les  attraper!  Donnez-moi 
votre  livre.  C'est  moi  qui  vais  vous  donner  la  réplique,  et  vous 
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allez  me  conter  cela  tout  bas,  à  l'oreille.  »  Ce  qui  fut  fait  à  la 
lettre.  Entre  ses  genoux,  je  lui  dis,  me  penchant  à  son  oreille, 
un  fragment  du  joli  petit  rôle  de  Rose  dans  rOptimiste.  Après 
quoi,  il  me  dit  que  ce  n'était  pas  mal  du  tout,  que  ma  pronon- 
ciation était  bonne.  Il  me  mit  un  baiser  au  front,  me  donna  une 
petite  tape  d'amitié  sur  la  joue  et  me  renvoya  à  mon  banc... 
ravie  et  acceptée. 

Cette  bonté,  cette  grâce,  m'étaient  entrées  au  cœur,  et  je  me 
faisais  une  fête  de  revoir  le  bon  maître!  Hélas!  il  ne  revint 
plus  :  le  jour  même  où  je  fus  reçue  par  lui  était  le  dernier  de  son 
professorat;  puis  il  donna  sa  représentation  de  retraite,  et  tout 
fut  dit.  Donc,  je  n'ai  pas  vu  jouer  ce  grand  artiste;  mais,  à 
soixante-deux  ans  de  distance,  j'ai  été  embrassée  par  le  Fleury 
des  temps  passés  et  par  le  Fleury  de  nos  jours.  J'ai  le  droit 
d'être  fière,  et  je  le  suis. 

Votre  affectionnée, 

Suzanne  Brohan. 


La  Course  à  l'adoption.  —  L'Angleterre  est,  on  le  sait, 
le  pays  des  courses.  En  voici  une  d'un  nouveau  genre, 
dont  le  récit  nous  vient  d'outre-Manche.  Si  l'histoire 
n'est  pas  vraie,  elle  est  toujours  bien  anglaise. 

Il  y  a  quelque  temps,  un  journal  de  Londres  publiait 
l'annonce  suivante  : 

«J'ai  six  ans,  je  suis  très  sage,  et  cependant  mes  pa- 
rents me  maltraitent  et  ne  me  donnent  rien  à  manger.  Ne 
pouvant  supporter  plus  longtemps  cette  souffrance,  je  prie 
les  braves  gens  de  m'adopter.  » 

Une  note  de  la  rédaction,  au  bas  de  cette  annonce, 
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exposait  qu'une  petite  fille,  misérablement  vêtue,  est  venue 
aux  bureaux  du  journal  et  a  apporté  Pannonce  écrite 
par  elle-même,  en  priant,  les  larmes  aux  yeux,  qu'on  l'in- 
sérât. 

Le  lendemain,  sept  cents  demandes  furent  adressées  au 
journal. 

On  se  disputait  l'enfant,  qui  échut  finalement  à  lady 
Garment,  dame  d'honneur  de  la  reine  Victoria. 

La  Vertu  en  province.  —  On  psychologue  beaucoup 
depuis  quelque  temps.  Il  est  devenu  de  mode  de  poser 
des  questions  sur  l'amour,  et  il  s'est  établi,  sur  ce  sujet, 
entre  certains  journaux  et  leurs  abonnés,  un  jeu  de  petits 
papiers  assez  diveriissant. 

Après  avoir  pris  naissance  à  Paris,  cette  turlutaine 
s'est  étendue  à  la  province.  Tout  dernièrement,  le  Phare 
de  Dunkerquc,  ayant  posé  cette  question  :  «  Une  femme 
peut-elle  aimer  deux  hommes  à  la  fois?  »  a  reçu  de 
nombreuses  réponses,  dont  on  peut  juger  par  les  deux 
qui  suivent. 

Réponse  d'une  femme.  —  «  Parfaitement,  on  peut 
aimer  deux  hommes  :  le  mari,  par  habitude,  parce  qu'on 
l'a  toujours  sous  la  main,  et  l'amant...  parce  qu'on  ne 
peut  pas  l'avoir  quand  on  voudrait.  » 

Réponse  d'une  jeune  fille,  —  «  ...  Quant  à  moi,  je 
n'ai  pas  encore  de  mari,  et,  par  conséquent,  pas  d'amant; 
mais,  si  mes  parents  m'imposent  un  mari  que  je  n'aime 
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pas,  il  en  adviendra  ce  qui  pourra.  Je  ne  répondrai  plus 
de  moi.  » 

Ce  par  conséquent  ne  vous  semble-t-il  pas  énorme? 

On  crie  beaucoup  contre  la  corruption  parisienne, 
qu'on  oppose  volontiers  à  la  vertu  provinciale.  Mais  il 
nous  semble  que  maintenant,  surtout  du  côté  de  Dun- 
kerque,  la  province  est  assez  «  dans  le  train  ». 

Une  Chanson  du  Caveau.  —  A  propos  de  la  mort  ré- 
cente du  chansonnier  Ch.  Vincent,  l'un  des  plus  célèbres 
membres  de  la  société  chantante  du  Caveau,  les  jour- 
naux ont  cité  un  grand  nombre  de  chansons  composées 
spécialement  par  des  associés  des  réunions  de  cette  so- 
ciété et  qui  étaient  chantées  pour  la  première  fois  au 
banquet  mensuel  qui  avait  lieu  chez  Corrazza,  En  voici 
une  fort  courte,  mais  très  galante,  et  qui  se  chantait 
avec  accompagnement  d'une  pantomime  d'abord  senti- 
mentale, puis  finalement  ironique. 

La  Femme. 

Sexe  charmant,  dans  votre  chaîne 
Votre  puissance  nous  entraîne  : 
{Montrant  son  cœur.) 

Vous  nous  blessez  là. 
Pour  satisfaire  vos  envies 
Combien  faisons-nous  de  folies! 
{Montrant  son  front.) 

Vous  nous  timbrez  là. 
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Votre  dépense  non  bornée 
Fait  que,  vingt  fois  dans  la  journée, 
{Montrant  sa  poche.) 

Il  faut  fouiller  là. 
Mais,  malgré  ce  qu'il  nous  en  coûte, 
Il  vient  un  rival  qu'on  écoute... 

Vous  nous  plantez  là! 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Dernier  écho  des  plages  : 

Une  énorme  dame,  en  costume  de  bain,  demande  à  son 
baigneur: 

«  Est-ce  que  la  mer  va  bientôt  remonter? 

—  Dès  que  madame  va  entrer  dans  l'eau.» 

Une  femme  laide  se  plaint  amèrement  de  n'avoir 
jamais  vu  un  homme  à  ses  pieds  ! 

«  C'est  pourtant  bien  facile,  lui  dit  son  amie. 

—  Que  faire  ? 

—  Prends  un  pédicure.  » 

On  faisait  observer  à  un  partageux  que,  si  l'on  mettait 
tous  les  biens  en  commun,  il  ne  lui  reviendrait  tout  au 
plus  que  cent  francs  pour  sa  part. 

«Mais,  dit-il,  avec  ce  que  j'ai  déjà?» 
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Un  élégant  filou  offre  une  broche  à  une  petite  dame. 
«J'ai  hésité,  dit-il,  entre  cette  broche  et  un  très  joli 
bracelet. 

—  Et  pourquoi  n'avez-vous  pas  pris  le  bracelet? 

—  Parce  qu'on  me  regardait!  » 

Cocasserie  administrative. 

Un  malheureux  se  présente  à  la  mairie  pour  avoir  un 
certificat,  et  on  lui  demande  sa  profession. 

«Je  n'en  ai  pas,  dit-il,  et  je  n'ai  aucun  moyen  d'exis- 
tence. 

—  Alors  mettez  «rentier»  :  c'est  la  règle. » 

A  un  repas  de  noce,  la  mère  de  la  mariée  se  vante  de 
ce  que  dans  sa  famille  tout  le  monde  est  mort  très  vieux. 

«  Diantre!  s'écrie  le  gendre,  vous  ne  m'aviez  pas  pré- 
venu de  cela  !  » 

Une  dame  vient  quêter  chez  un  richissime  banquier, 
qui  lui  remet  un  simple  billet  de  ^o  francs. 

«  Mais  votre  fils,  dit-elle,  m'a  donné  200  francs. 

—  C'est  que.  Madame,  il  a  le  bonheur  d'avoir  un 
père  beaucoup  plus  riche  que  lui.  » 
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VARIETES 


LES 

MANUSCRITS  DE  VICTOR  HUGO 


Depuis  la  mort  du  poète  ses  héritiers  ont  publié  cinq 
volumes  d'œuvres  posthumes  :  un  volume  de  prose  et 
quatre  volumes  de  vers'.  M.  Jules  Tellier,  chargé  d'un 
travail  de  révision  des  manuscrits  du  maître  encore  iné- 
dits, a  rédigé  une  sorte  de  mémoire  d'où  nous  extrairons, 
pour  nos  lecteurs,  la  liste  sommaire  des  œuvres  de  Victor 
Hugo  qui  doivent  être  encore  publiées. 

1°  Œuvres  en  prose.  Nous  n'aurons  ni  la  Qiùquen- 
grogne,  roman  depuis  bien  longtemps  annoncé;  ni  la 
Monarchie,  ni  la  Guerre  civile,  ni  la  Guerre  étrangère, 
œuvres  également  projetées,  qui  devaient  faire  suite  à 
PHomme  qui  rit  et  h  Quatre-vingt-treizey  mais  qui  sont 
toujours  restées  à  l'état  de  «  titres  ».  L'auteur  n'a  laissé, 
en  etïet,  ni  une  ligne  de  ces  romans,  ni  même  un  plan 
quelconque  permettant  d'en  saisir  l'idée.  Mais  nous  au- 

I.  Choses  vues;  le  Théâtre  en  liberté;  la  Fin  de  Satan;  Toute  la 
lyre  (2  vol.). 
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rons  d'abord  un  volume  de  voyages,  réunion  de  notes 
sur  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Es- 
pagne, qui  n'ont  qu'un  tort,  c'est  d'avoir  été  écrites  sous 
Louis-Philippe  à  l'époque  du  célèbre  livre  le  Rhin,  ce 
qui  rend  les  impressions  du  voyageur  bien  anciennes. 
Viendra  ensuite  un  volume  d'un  titre  un  peu  énigma- 
tique  :  Essai  d^explicaîion,  ouvrage  à  la  fois  philoso- 
phique et  métaphysique;  enfin  la  Correspondance,  dont 
on  pourrait,  si  on  voulait,  faire  facilement  plusieurs  vo- 
lumes. Mais,  comme  on  veut  en  écarter  toutes  les  lettres 
banales,  les  billets  de  compliments  ou  de  remerciements, 
uniformes  et  solennels,  comme  en  a  tant  écrit  Victor 
Hugo,  on  se  bornera  à  un  seul  volume,  qui  ne  contien- 
dra que  les  lettres  sérieusement  intéressantes  et  ayant 
trait  exclusivement  aux  choses  d'art  et  de  littérature. 

20  Théâtre.  Un  drame,  les  Jumeaux,  dont  il  existe 
deux  actes  et  demi  absolument  complets,  et  que  Victor 
Hugo  avait  commencé  en  1838.  Il  en  arrêta  plus  tard  le 
travail,  d'abord  longtemps  interrompu,  en  apprenant 
qu'Alexandre  Dumas  avait  exploité  la  même  idée  (deux 
fils  jumeaux  d^Anne  d'Autriche)  dans  son  roman  le  Vi- 
comte de  Bragelonne. 

Vient  ensuite  une  comédie  très  courte,  en  un  acte  et 
en  prose,  que  M,  Jules  Tellier,  qui  l'a  lue,  appelle  «  une 
manière  de  lever  de  rideau  sans  grande  importance  »  et  qui  a 
pour  titre  Cent  mille  francs  de  rente. 

Puis  une  autre  comédie,  également  en  un  acte  et  en 
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prose,  qui  a  pour  titre  :  Peut-être  frère  de  Gavroche.  Le 
héros  est  un  gamin  de  Paris,  et  la  scène  est  placée  dans 
une  gare  de  chemin  de  fer.  Il  paraît  que  c'est  une  œuvre 
qui  semblera  «  bien  vieille  »  aujourd'hui  en  raison  du 
milieu  spécial  où  elle  se  passe. 

Vient  ensuite  MagUa,  comédie  en  vers  dont  on  n'a 
que  des  fragments  qu^on  espère  recoudre  tant  bien  que 
mal  pour  en  faire  un  tout  possible,  ou  à  peu  près. 

Puis  un  recueil  de  scènes  disparates  appartenant  à 
tous  les  genres,  scènes  sans  lien  apparent,  mais  se  pas- 
sant en  un  même  lieu,  et  qu'on  publiera  sour  le  titre  de 
les  Nuées  de  l'âme. 

Enfin  on  nous  donnera  Anny  Rohsart,  drame  de  Paul 
Toucher  et  Victor  Hugo,  représenté  sans  succès  en 
1827,  et  dont  la  brochure,  qui  ne  portait  pas  de  nom 
d'auteur,  est  depuis  longtemps  introuvable  en  librairie. 

3"  Poésie.  C'est  dans  cette  section  que  se  trouvent 
les  manuscrits  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants. 

D'abord  un  grand  poème  philosophique  qui  a  pour 
titre  le  seul  mot  Dieu.  Il  a  été  écrit  à  Guernesey,  et  il  était 
terminé  dès  1860.  M.  Jules  Tellier  semble  insinuer  que 
le  public  ne  goûtera  peut-être  pas  très  fort  la  dizaine  de 
milliers  de  vers  trop  exclusivement  métaphysiques  que 
contiendra  ce  volume. 

Les  Années  funestes,  recueil  de  satires  contre  le  second 
empire,  et  dont  la  place  chronologique,  dans  l'œuvre  du 
poète,  doit  être  fixée  entre  les  Châtiments  et  l'Année  terrible. 
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Victor  Hugo  avait  en  outre  laissé,  sous  le  titre  de  les 
Colères  justes  et  les  Profondeurs,  la  matière  de  deux  vo- 
lumes que  les  éditeurs  ne  publieront  pas  sous  ces  appel- 
lations. Le  premier  ouvrage  contient  des  pièces  satiriques, 
le  second  des  pièces  philosophiques.  Plusieurs  de  ces 
pièces  ont  déjà  paru  dans  Tonte  la  lyre;  on  fera  du 
reste  un  seul  volume  dont  le  titre  nouveau  est  encore  à 
trouver. 

Poésies  diverses.  Il  y  en  a  tant  et  plus  !  C'est  une  inon- 
dation, un  déluge  !  De  1820  à  1878  Victor  Hugo  a  écrit 
des  vers  continûment,  infatigablement.  Tous  ces  vers, 
épars  et  souvent  sans  rapport  entre  eux,  remplissent  des 
masses  de  carnets,  de  cahiers,  de  feuilles  isolées,  d'où 
l'on  peut  tirer  encore  la  matière  de  plusieurs  volumes. 

Enfin  nous  aurons  VOcéan,  recueil  encore  plus  dispa- 
rate de  toutes  les  pensées  qui  venaient  à  Victor  Hugo, 
et  qu'il  jetait  en  vers  sur  le  premier  papier  venu.  Il  met- 
tait le  tout  sous  une  chemise  unique  qu'il  avait  bapiisée 
l'Océan.  M.  Tellier  nous  cite  des  exemples  empruntés  à 
ce  dossier  posthume.  Ainsi  sur  un  bout  de  papier  on 
trouve  simplement  deux  rimes  bonnes  à  utiliser  en  cas  de 

besoin  : 

Eloa 

Boa. 
Un  autre  bout  de  papier  contient  ces  quatre  vers  : 

Je  vais  sondant,  pareil  au  navire  qui  rôde. 
L'immense  esiioir  amer, 
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Battu  des  vents,  en  proie  aux  hydres  d'émeraude 
De  cette  sombre  mer... 

Tous  ces  reliefs  formeront  bien  encore  au  moins  trois 
volumes.. 

En  somme,  on  estime  à  dix  volumes  environ  tout  ce 
qui  reste  à  publier  de  Victor  Hugo,  et  i  on  pense  mettre 
cinq  ans  à  terminer  la  publication. 

Et,  à  ce  propos,  beaucoup  de  personnes  se  demandent 
si  ces  publications  posthumes  d'œuvres  évidemment  in- 
férieures du  grand  poète,  dont  quelques-unes  remontent 
à  plus  de  cinquante  ans,  ont  bien  vraiment  leur  raison 
d'être.  Si  Victor  Hugo  ne  les  a  pas  publiées  de  son  vi- 
vant, lui  qui  n'aimait  à  rien  laisser  se  perdre,  c'est  qu'il 
avait  sans  doute  ses  raisons  pour  cela  ! 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  La  dernière  quinzaine  a  encore  été 
une  quinzaine  fertile  en  inaugurations  de  monuments,  de 
statues,  etc.  Ainsi,  le  1 1  octobre,  il  y  a  eu,  à  Courbe- 
voie,  une  cérémonie  pour  inaugurer  le  nouvel  Orphelinat 
des  arts,  que  M"»e  Marie-Laurent,  l'infatigable  et  géné- 
reuse comédienne,  vient  d'installer  dans  une  maison  ré- 
cemment achetée  par  la  société  bienfaisante  qu'elle  pré- 
side. M.  Jules  Claretie,  qui  avait  à  ses  côtés  M^ie  Floquet, 
a  prononcé  un  chrrmant  discours,  très  substantiel  et  très 
II.  —  1888.  15 
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applaudi.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M^e  Laurent  des 
heureux  résultats  dus  à  ses  constants  efforts  et  à  ceux  de 
ses  coopératrices. 

—  Le  même  jour  1 1  octobre,  date  du  dixième  anni- 
versaire de  la  mort  de  Mgr  Dupanloup,  a  été  choisi  pour 
l'inauguration  de  son  tombeau  dans  la  basilique  Sainte- 
Croix  d'Orléans,  Ce  magnifique  tombeau,  chef-d'œuvre 
de  Chapu,  qu'on  a  déjà  admiré  à  l'un  des  derniers  Salons, 
est  en  marbre  blanc,  et  orné  de  statues  allégoriques  du 
plus  grandiose  effet.  La  cérémonie  d'inauguration  a  été 
magnifique  :   quarante-cinq    cardinaux,   archevêques  et 
évêques  assistaient  à  l'office  religieux,  qui  a  été  célébré 
par  le  cardinal  Bernadou,  archevêque  de  Sens.  L'oraison 
funèbre  de  l'ancien  évêque  d'Orléans  a  été  ensuite  pro- 
noncée par  Mgf  Besson,  évêque  de  Nîmes. 

—  Le  célèbre  peintre  Auguste  Feyen-Perrin  est  mort, 
le  14  octobre,  âgé  de  près  de  soixante  ans.  Il  était  né  à 
Bey-sur-Seille  (Meurthe-et-Moselle),  en  1829.  Après 
avoir  longtemps  cherché  sa  voie,  il  la  trouva  définitive- 
ment avec  ses  tableaux  maritimes  ou  champêtres,  ses  pê- 
cheuses d'équilles,  ses  Cancalaises,  ses  faneuses,  qui  ont 
obtenu  tant  de  succès  aux  divers  Salons  des  vingt  der- 
nières années.  Feyen-Perrin  laisse  aussi  quelques  por- 
traits remarqués.  Il  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1878. 

—  Ce  même  jour,  inauguration  au  boulevard  Hauss- 
mann,  à  l'intersection  de  l'avenue  de  Messine,  d'une 
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Statue  de  Shakespeare  offerte  à  la  ville  de  Paris  par  un 
Anglais,  M.  William  Knighton.  Le  sculpteur  est  M.  Four- 
nier,  déjà  connu  par  une  statue  d'Ophélie;  l'architecte 
qui  a  dressé  le  piédestal  est  M.  Henri  Deglane,  prix  de 
Rome  de  1881.  Shakespeare  est  représenté  debout;  la 
statue  a  été  coulée  en  bronze  par  Barbedienne. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Knighton, 
d'abord,  qui  a  comparé  Shakespeare  à  Molière,  puis  par 
MM.  Darlot,  président  du  Conseil  municipal,  Mézières, 
député  et  académicien,  et  Jules  Claretie,  administrateur 
général  de  la  Comédie-Française,  qui  est  venu,  a-t-il  dit, 
«  saluer  la  statue  de  Shakespeare  au  nom  de  la  maison 
de  Molière  ».  Enfin,  M.  Mounet-Sully  a  clos  la  cérémo- 
nie en  lisant  des  vers  d'Henri  de  Bornier,  qui  lui  ont  valu 
d'énormes  applaudissements,  s'adressant  d'ailleurs  autant 
à  l'interprète  de  la  poésie  qu'au  poète  lui-même, 

—  C'est  encore  le  14  qu'a  eu  lieu  l'inauguration,  à 
Saint-Romain-de-Colbosc  (Seine-Inférieure),  d'un  monu- 
ment commémoratif  élevé  en  souvenir  du  combat  héroï- 
que soutenu,  le  18  septembre  1870,  par  six  hussards  du 
5e  régiment  contre  soixante-dix  dragons  allemands.  Ces 
six  hussards,  dont  il  faut  garder  les  noms,  étaient  :  les 
sieurs  Emile  Ronget,  Antoine  Champion,  Antoine  Pelle- 
rin  et  Laurent,  encore  actuellement  vivants;  les  deux 
autres,  Charles  Bertrand  et  Brossart,  sont  morts  depuis. 
Le  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  entouré  de  plusieurs 
députés  du  département,  a  prononcé  un  discours  patrio- 
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tique,  et  le  soir  plusieurs  toasts  ont  été  portés  au  cours  du 
banquet  de  cent  vingt  couverts  qui  a  clos  la  cérémonie. 

—  Le  statuaire  Léon  Longepied,  auteur  de  la  statue 
de  Danton  qu'on  inaugurait  le  23  septembre  à  Arcis- 
sur-Aube,  est  mort  le  14  octobre  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans.  C'était  un  artiste  d'une  laborieuse  activité,  et  qui, 
bien  jeune  encore,  s'était  déjà  fait  un  nom.  Il  avait  été 
décoré  l'année  dernière. 

—  Aujourd'hui  1 5  octobre  a  été  mise  en  vente  à  Pa- 
ris, sous  le  litre  de  la  Dernière  Maladie  de  Frédéric  le 
Noble,  une  brochure  du  docteur  Morell  Mackenzie,  qui 
a  trois  cent  soixante-quatre  pages  d'étendue.  On  sait  que 
c'est  ce  médecin  anglais  qui  soigna  le  prince  impérial 
d'Allemagne,  avant  et  après  son  avènement  au  trône, 
dans  la  terrible  maladie  qui  finalement  a  emporté  le  ma- 
lade. Cette  brochure,  qui  est  aussi  bien  un  plaidoyer  que 
la  relation  presque  jour  pour  jour  du  grand  et  douloureux 
fait  historique  dont  Mackenzie  a  été  le  témoin,  est  d'un 
vif  et  constant  intérêt.  Elle  rend  de  plus  en  plus  sympa- 
thique la  physionomie  de  l'Empereur  Frédéric  111,  et  elle 
donne  sur  son  caractère,  sur  ses  vues  humanitaires,  sur 
ses  projets  de  gouvernement,  des  détails  qui  sont  tout  à 
l'honneur  du  souverain  défunt. 

On  annonce  déjà  que  le  docteur  Bergmann,  l'un  des 
médecins  allemands  qui  soignèrent  Frédéric  III  dans  ses 
derniers  jours,  et  qui  est  très  peu  ménagé  par  la  brochure, 
va  intenter  un  procès  en  dilTamation  à  Mackenzie.  Quant 
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à  l'effet  produit  en  Allemagne  par  ladite  brochure,  il  est 
difficile  de  s'en  rendre  compte,  car  elle  a  été  aussitôt  sai- 
sie à  la  frontière,  aussi  bien  dans  le  texte  français  que 
dans  le  texte  allemand. 

—  Le  général  S;ilomon,  ancien  président  de  la  répu- 
blique d'Haïti,  renversé  au  mois  d'août  dernier,  est  mort 
le  19  octobre,  à  Paris,  des  suites  de  l'opération  de  la 
pierre.  Ancien  ministre  de  Soulouque,  qui  l'avait  créé  duc 
de  Saint-Louis  du  Sud,  il  avait  été  élu  président  de  la 
république  d'Haïti  en  1879,  pour  sept  ans,  puis  réélu  en 
1886.  Il  était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1881,  et  il  avait  soixante-treize  ans. 

—  Mme  Ledru-Rollin,  née  Sharp,  veuve  du  célèbre 
orateur  politique  et  inventeur  du  suffrage  universel,  est 
morte  à  Fontenay-aux-Roses,  le  20  de  ce  mois,  à  l'âge 
de  soixante-huit  ans.  Elle  était  veuve  depuis  le  5 1  décem- 
bre 1874.  Elle  ne  laisse  pas  d'enfants,  mais  seulement 
deux  neveux,  les  banquiers  Badel,  qui  vont  hériter  de 
sa  fortune,  évaluée  à  environ  5  millions. 

—  Emile  Zola  vient  de  publier  en  volume  un  nouveau 
roman,  le  Rêve,  qui  avait  d'abord  paru  en  feuilleton  dans 
la  Revue  illustrée.  Ce  livre,  nous  disent  les  réclames,  est 
«  une  histoire  d'une  absolue  chasteté,  qui  peut  être  mise 
entre  les  mains  de  toutes  les  femmes,  et  même  des  jeunes 
filles».  Les  mamans  feront  bien,  toutefois,  de  lire  le 
nouveau  roman  avant  de  le  laisser  entre  les  mains  de  leurs 
filles. 
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Le  Rêve  est  le  seizième  volume  de  la  série  des  Rou- 
gon-Macquart,  qui  ont  eu  en  librairie  des  fortunes  di- 
verses, mais  considérables.  Voici,  en  effet,  le  chiffre  des 
éditions  atteintes,  ou  du  moins  annoncées  sur  les  der- 
nières couvertures  des  romans  qui  composent  cette  série  : 

Nana,  155,000  éditions;  l'Assommoir,  117,000;  ta 
Terre,  77,000;  Germinal,  77,000;  Pot-Bouille,  75,000; 
Une  Page  d'amour,  '^S^ooo\  Au  Bonheur  des  dames,  55,000; 
l'Œuvre,  50,000;  la  Joie  de  vivre,  44,000;  la  Faute  de 
l'abbé  Mouret,  40,000;  la  Curée,  53,000;  le  Ventre  de 
Paris,  30,000;  la  Fortune  des  Rougon,  22,000;  la  Con- 
quête de  Plassans,  22,000;  Son  Excellence  Eugène  Rou- 
gon, 21,000. 

—  Aujourd'hui,  20  octobre,  est  mort  le  sculpteur  Ba- 
diou  de  la  Tronchère,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il 
avait  épousé  M"e  Fialin  de  Persigny.  Il  laisse  plusieurs 
statues  estimées  et  bien  connues,  entre  autres  celles  du 
baron  Larrey,  le  médecin  militaire  du  premier  Empire, 
et  de  Valeniin  Haùy,  fondateur  de  l'Institution  des  Jeunes 
Aveugles.  On  aperçoit,  du  boulevard  des  Invalides,  cette 
dernière  statue  dans  la  cour  même  de  l'institution. 

—  On  annonce  encore  le  décès  de  M.  Schleyer,  l'in- 
venteur de  la  langue  du  volapùck,  survenu  le  19  de  ce 
mois. 

—  Le  20,  a  eu  lieu,  à  l'Institut,  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts.  On  a  exécuté 
l'œuvre  couronnée  de  M.  Beissier,  Velléda,  mise  en  mu- 
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sique  par  M.  Camille  Erlanger,  élève  de  Léo  Delibes,  et 
chantée  par  M^e  Rose  Caron  et  MM.  Plançon  et  Piroïa. 
Après  un  discours  de  M.  Bonnat,  a  eu  lieu  la  proclama- 
tion des  prix  aux  lauréats,  puis  l'attribution  des  diverses 
fondations  dont  dispose  l'Académie  des  beaux-arts.  On 
a  beaucoup  remarqué  et  approuvé  la  remise  à  M.  Lalo, 
auteur  du  Roi  cVYs,  des  5,000  francs  du  prix  Monbinne. 
La  séance  a  été  close  par  la'  lecture  d'une  Notice,  sur 
Victor  Massé  et  ses  ouvrages,  par  son  auteur,  le  vicomte 
Henri  Delaborde. 

—  Le  2  5  octobre  est  mort,  à  Versailles,  l'un  des  doyens 
du  journalisme,  Adolphe  Bonnot  de  Balathier,  plus  connu 
sous  le  seul  nom  de  de  Bragelonne.  Il  a  été  tour  à  tour 
auteur  dramatique  et  romancier;  en  dernier  lieu,  il  diri- 
gea le  journal  le  Voleur,  recueil  consacré  à  la  reproduc- 
tion de  nouvelles  et  de  romans,  qui  avait  été  fondé  par 
E.  de  Girardin  avant  1848. 

—  La  séance  publique  annuelle  des  cinq  classes  de 
l'Institut  a  eu  lieu,  le  25  octobre,  sous  la  présidence  du 
marquis  d'Hervey  de  Saint-Denis,  président  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  sur  les  chemins  de  fer  transcas- 
piens;  M.  Frédéric  Passy  a  lu  une  notice  sur  Jean  Doll- 
fus;  M.  Bouquet  de  la  Grye  a  raconté  son  ascension  au 
pic  de  Ténéritfe,  et  M.  Gruyer  a  lu  une  dissertation  sur 
les  œuvres  du  Corrège  au  Musée  du  Louvre. 

Mais  le  «  clou  »  de  la  séance  a  été  l'intéressante  et 
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curieuse  lecture  de  M.  Ludovic  Halévy  rétablissant  pour 
nous,  dans  ses  détails  les  plus  précis  et  même  anecdo- 
tiques,  l'histoire  d'une  des  journées  que  l'Académie  fran- 
çaise a  marquées  spécialement  dans  ses  annales,  c'est-à- 
dire  la  journée  du  12  janvier  1673  où,  pour  la  première 
fois,  elle  a  inauguré  ses  séances  publiques.  M.  Ludovic 
Halévy  nous  a  raconté,  point  par  point,  l'intéressante 
cérémonie  qui  eut  lieu  ce  jour-là  :  son  récit  est  écrit  dans 
le  meilleur  style,  avec  simplicité,  finesse,  et  non  sans 
une  pointe  de  cet  esprit  parisien,  qui  est  le  fond  propre 
de  son  talent  si  distingué  et  si  sympathique. 

Pour  et  contre  la  Censure.  —  La  Commission  du 
budget  vient  encore  de  supprimer,  puis  de  rétablir  la 
censure.  A  ce  propos,  le  Figaro  a  réuni  diverses  opi- 
nions pour  et  contre;  nous  les  résumerons  rapidement 
ici  pour  nos  lecteurs. 

M.  Emile  Zola  nage  entre  deux  eaux.  «Je  ne  vois,  dit-il, 
en  l'étal  actuel  des  choses,  aucun  argument  particulier 
contre  la  censure,  mais  je  ne  vois  pas  non  plus  de  raisons 
sérieuses  pour  nous  priver  de  la  liberté  que  je  demande 
et  que  j'ai  toujours  demandée.  » 

M.  Edmond  de  Concourt  se  déclare  carrément  con- 
tre. 

<i  Je  suis,  dit-il,  partisan  de  la  liberté  la  plus  complète 
au  théâtre  comme  pour  les  livres,  et  il  me  parait  difficile 
d'admettre  l'existence  d'une  censure  sous 'un  régime  qui 
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se  pique  de  libéralisme.  L'histoire  de  la  censure  est  une 
longue  suite  d'absurdités  et  d'âneries.  » 

M.  Alexandre  Dumas  est  pour.  «  Il  faut,  déclare-t-il, 
une  censure  comme  il  faut  une  police  des  mœurs...  A 
l'heure  qu'il  est,  la  censure  ne  nous  fait  aucun  tort;  elle 
n'a  jamais  été  si  bénévole;  elle  est  au  contraire  pour 
nous  une  garantie  vis-à-vis  des  directeurs.  Qu'on  la  laisse 
tranquille...  » 

M,  Henri  Becque  affirme  que  la  censure  «  est  une 
humiliation  profonde  pour  un  écrivain...  telle  qu'elle  est, 
la  censure  n'est  qu'une  arme  politique  et  administrative 
entre  les  mains  du  gouvernement  ».  Donc  Henri  Becque 
n'en  veut  à  aucun  prix. 

M.  Jules  Simon  est,  au  contraire,  pour  son  maintien. 
«  ...  Il  faut  bien  que  nous  puissions  mener  nos  femmes 
et  nos  filles  au  théâtre  avec  la  garantie  qu'elles  n'y  en- 
tendront pas  de  turpitudes.  » 

M.  Renan  déclare  que  la  censure  <f  lui  paraît  néces- 
saire pratiquement  ».  Seulement  l'éminent  écrivain  éta- 
blit la  différence  qu'il  fait,  à  ce  propos,  entre  le  livre  et 
le  théâtre.  Il  veut  la  liberté  absolue  pour  le  livre,  mais 
la  censure  pour  le  théâtre. 

M.  Antoine,  directeur  du  Théâtre-Libre,  «  ne  verrait 
aucun  mal  à  conserver  la  censure  telle  qu'elle  est. 
...  Elle  n'empêche  rien,  elle  n'est  pas  méchante  fille, 
ses  ciseaux  sont  ébréchés.  Pourvu  qu'on  ne  les  affile 
pas,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qu'elle  vive  !...  » 
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M.  Emile  Augier  prend  agréablement  la  question.  «  Il 
y  a  autant,  dit-il,  de  pour  que  de  contre  dans  la  question 
de  la  censure.  Quand  je  faisais  encore  des  pièces,  je 
trouvais  cette  institution  détestable;  je  la  trouve  tutélaire 
depuis  que  je  ne  fais  plus  rien...  Quant  à  une  censure 
idéale,  je  ne  verrais  que  celle  du  public  :  mais  il  me 
paraît  de  plus  en  plus  indifférent.  « 

M.  Alphonse  Daudet  croit  que  «  si  la  censure  est  utile, 
elle  est  bien  embêtante.  Mais,  en  principe,  j'admets  la 
censure,  je  la  trouve  utile...  je  trouve  aussi  le  gendarme 
un  animal  utile.  » 

Quant  à  M.  Emile  Bergerat,  il  demande  «  Pabolition 
pure  et  simple  de  la  censure  ». 

Donc  nous  avons,  sur  dix  consultations,  cinq  voix 
pour  le  maintien  de  la  censure,  trois  voix  contre  et  deux 
indécises. 

A  PROPOS  DE  Shakespeare.  —  L'érection  de  sa  statue, 
dont  nous  parlons  plus  haut,  a  donné  lieu  à  une  sorte  de 
consultation  provoquée  par  un  de  nos  confrères  à  qui 
sont  parvenues  un  certain  nombre  de  réponses  dont  nous 
citerons  les  suivantes  : 

Opinion  d'Emile  Augier  : 

Voyez-vous,  s'est  écrié  l'auteur  des  EffronlcS)  il  faut  tou- 
jours en  revenir  à  Labiche. 

Or,  un  soir,  Labiche  dînait  dans  une  maison  amie.  Tout 
coup,  une  dame  lui  demanda  : 
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«  Que  pensez-vous  de  Shakespeare? 

—  Ce  que  je  pense  de  Shakespeare?...  Est-ce  pour  un  ma- 
riage? » 

Tout  est  là. 

Tout  le  monde  a  sur  Shakespeare  la  même  opinion  :  à  sa- 
voir que  c'est  un  génie. 

M.  Jules  Claretie  s'est  montré  moins  ironique  : 

Shakespeare  est  la  nature,  a  dit  Musset,  —  et  il  a  tout  dit. 
Ne  cherchez  pas  mieux. 

Est-ce  qu'on  célèbre  l'infini?  On  ne  loue  pas  Shakespeare, 
pas  plus  qu'on  ne  loue  la  mer. 

En  revanche,  Leconte  de  Lisle  est  à  peine  respec- 
tueux : 

Qu'est-  ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise  sur  Shakespeare  ? 
Vous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  un  improvisateur.  Il  m'est 
impossible  de  vous  rien  donner. 

Sais -je  seulement  si  le  poète  de  Stratford-sur-l'Avon  a 
existé?...  Je  vous  entends!  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  le 
personnage  n'a  pas  vécu,  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  lui 
est  une  légende  provenant  de  certains  faits  qui  ont  trait  à 
différents  comédiens  du  XVI"  siècle.  Mais  je  suis  tenté  de 
donner  raison  à  ceux  qui  pensent  qu'en  tout  cas  il  n'est  pas 
le  véritable  auteur  de  toutes  les  pièces  dont  on  lui  attribue  la 
paternité. 

M.  Meilhac  s'est  tiré  d'affaire  par  une  lettre  : 

A  Monsieur  Lud.  Halévy.  . 

Mon  cher  ami, 
Toi  qui  vas  si  souvent  en  Angleterre,  peux-tu  me  dire  sur 
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uelle  place,  à  Londres,  se  trouve  cette  superbe  statue  de  Mo- 
lière?... 

A  toi. 

H.  Meilhac. 

M.  Jules  Barbier,  plus  lyrique,  a  improvisé  ce  qua- 
train_  : 

On  demande  au  grillon  si  l'œil  de  la  nature 
Lui  plaît  :  qu'en  pense-t-il  en  ses  humbles  sillons  T 
«  Ce  que  j'en  pense?  dit  l'infime  cré.iture  : 
Rien...  Je  me  chauffe  à  ses  rayons.  » 

Très  raisonnable  l'opinion  de  Paul  Bourget  : 

Quand  je  vous  dirai  que  Shakespeare  est,  avec  Balzac , 
l'écrivain  que  je  préfère  à  tous  les  autres  pour  son  étonnant 
mélange  de  vie  domestique  et  d'analyse  aiguë,  de  poésie  et  de 
vérité,  de  naturel  et  de  philosophie,  quand  j'aurai  ajouté  que  je 
me  réjouirai,  comme  Français,  d'un  nouveau  et  public  témoignage 
de  notre  hospitalité  nationale  pour  une  gloire  européenne,  et 
quand  j'aurai  formulé,  comme  spectateur,  le  désir  que  l'on  nous 
donne  des  drames  du  poète,  des  traductions  intégrales  et  stric- 
tes sur  la  scène,  analogues  à  celle  de  Macbeth,  par  Richepin, 
je  vous  aurai  exprimé  tout  ce  que  je  pense  sur  cette  cérémonie 
et  son  opportunité.  Si  donc  vous  êtes  en  train  de  recueillir 
des  adhésions  individuelles  à  l'œuvre  de  cette  statue,  recueillez 
aussi  la  mienne. 

En  revanche ,  Gounod  manifeste  un  enthousiasme 
échevelé  : 

Shakespeare,  c'est  toute  la  passion  humaine  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  va  chercher  son  expression  dans  l'extase  de  l'har- 


—  2^7  — 


monie,  au  moment  où  les  ailes  d'Ariel  vont  disparaître  dans  la 

gloire  de  l'hymne. 

M.  Mounet-Sully,  également  consulté,  émet  grave- 
ment l'opinion  suivante  : 

On  a  tout  dit  sur  Shakespeare  :  sur  ses  étonnantes  facultés 
de  divination,  sur  son  génie,  sur  sa  science  même  ! 

On  a  tant  écrit,  tant  parlé,  tant  commenté,  HamUt  surtout, 
qu'on  est  parvenu  à  en  troubler  l'admirable  clarté.  Aussi,  le 
premier  souci  de  l'acteur  chargé  de  ce  rôle  doit-il  être  d'oublier 
tous  les  travaux  accomplis  avant  lui,  et  de  lire  naïvement 
l'œuvre  comme  s'il  la  lisait  pour  la  première  fois  et  comme  si 
elle  était  signée  d'un  nom  inconnu. 

Plus  modeste,  sa  camarade  Mi'e  Dudlay  laisse  échap- 
per cet  aveu  : 

Vous  me  demandez  mon  appréciation  sur  Shakespeare? 
Voilà  qui  m'embarrasse  fort.  —  Je  me  sens  absolument  inca- 
pable de  le  juger,  je  me  contente  d'admirer  profondément  celui 
que  Dumas  père  définissait  ainsi  :  «  Le  poète  qui  a  le  plus 
créé  après  Dieu.  » 

Mais  le  mot  de  la  fin  appartient  sans  conteste  à 
M.  Jules  Lemaître,  qui  s'est  écrié  : 

A  quoi  bon  ce  bronze?  La  vraie  statue  de  Shakespeare  n'est- 
elle  pas  dans  le  cœur  du  directeur  de  l'Odéon? 

Et  maintenant  veut-on  savoir  de  combien  de  manières 
le  nom  de  Shakespeare  a  été  écrit?  Un  érudit  anglais, 
M.  A.  Ward,  en  a  compté  cinquante-sept. 

L'orthographe   c  Shakespeare  »   a  prévalu  en  Angle- 
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terre  ;  mais  la  question  n'est  pas  définitivement  tranchée, 
car,  dans  son  ouvrage  publié  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées :  English  dramaîic  Littérature^  M.  Ward  a  adopté 
l'orthographe  «  Shakspere  ».  C'est  celle  qui  paraît  la 
plus  conforme  aux  trois  signatures  du  testament  du 
poète. 

Le  nombre  des  pièces  attribuées  avec  certiiude  à  Sha- 
kespeare est  de  37,  dont  i8  seulement  ont  été  imprimées 
de  son  vivant.  La  première  édition  collective,  in-folio,  a 
paru  en  1623,  sept  ans  après  sa  mort. 

S'il  y  a  des  points  obscurs  dans  la  vie  de  Molière,  il  y 
en  a  bien  davantage  dans  celle  de  Shakespeare,  malgré 
les  innombrables  travaux  dont  elle  a  été  l'objet  de  l'autre 
côté  de  la  Manche. 

Théâtres.  —  L'Opéra-Comique  a-  repris,  le  12  octo- 
bre, le  Pré  aux  Clercs  avec  une  distribution  nouvelle  : 
deux  débuts,  ceux  du  ténor  Dupuy  dans  le  rôle  de 
Mergy  et  de  M^'e  Jeanne  Durand  dans  celui  d'Isabelle, 
donnaient  un  vif  intérêt  à  cette  reprise.  Les  deux  artistes 
ont  réussi,  M'ie  Durand  surtout,  qui  a  chanté  le  grand 
air  du  second  acte  avec  une  réelle  virtuosité.  Fugère, 
Taskin,  Collin,  M™"  Mole  et  Chevalier,  complétaient 
l'un  des  meilleurs  ensembles  qui  nous  aient  depuis  long- 
temps été  offerts  dans  le  Pré  aux  Clercs. 

—  Le  même  soir  reprise,  au  théâtre  Cluny,  de  Li 
Clef,  vaudeville  en  trois  actes  de  Labiche  et  Chivot,  qui 
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n'avait  que  médiocrement  réussi  au  Palais-Royal  il  y  a 
une  douzaine  d'années.  Le  succès  en  a  été  beaucoup  plus 
vif  aujourd'hui,  surtout  pour  le  second  acte.  A  citer  dans 
l'interprétation  Allart  et  M^e  Chabert.  Le  spectacle  était 
terminé  par  la  reprise  de  l'une  des  meilleures  partition- 
nettes  d'Offenbach,  le  Mariage  aux  lanternes,  dont  la 
musique  est  toujours  pleine  de  verve  et  de  fraîcheur. 

—  Le  ij,  soirée  très  remplie.  Le  nouveau  Théâtre- 
Lyrique  de  la  salle  du  Château-d'Eau  ouvrait  ses  portes, 
sous  la  direction  de  M.  Martial  Senterre,  avec  la  première 
représentation,  à  Paris,  de  Jocelyn,  opéra  en  quatre  actes 
de  MM.  Armand  Silvestre  et  Victor  Capoul,  musique  de 
M.  Benjamin  Godard. 

Nous  avons  déjà  parlé  ici  même  de  ce  remarquable 
ouvrage  (voir  notre  numéro  du  29  février  dernier),  lors 
de  sa  représentation  à  Bruxelles.  Le  succès  s'est  renou- 
velé à  Paris  surtout  pour  certaines  parties  de-  l'œuvre 
qui  ont  profondément  émotionné  et  même  enlevé  le  nom- 
breux auditoire  qui  était  accouru  à  la  rue  de  Malte. 
Dans  l'interprétation  il  faut  citer  avant  tout  Capoul,  dont 
le  talent  s'est  modifié,  et  dont  l'organe  a  acquis  plus  de 
force  et  de  puissance  en  perdant  beaucoup  de  sa  miè- 
vrerie d'autrefois  :  le  succès  du  célèbre  ténor  a  été  très 
accentué.  Citons  encore  M.  Couturier,  dont  la  belle  voix 
de  basse  a  été  fort  appréciée  dans  le  rôle  de  l'Évêque, 
et  M"^  Marguerite  Gay,  qui  a  une  voix  douce  et  tendre 
bien  appropriée  au  rôle  mélancolique  de  Laurence.  En 
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somme,  succès  artistique  qui  fait  honneur  à  tout  le  monde 
et  qui  est  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir  de  ce  théâtre 
qu'on  a  si  souvent  déjà,  mais  vainement,  tenté  de  ressus- 
citer à  Paris. 

—  Le  même  soir,  à  l'autre  bout  de  Paris,  c'est-à-dire 
à  l'Odéon,  reprise  d'Athalie  avec  la  musique  de  Mendels- 
sohn,  et  les  chœurs  et  l'orchestre  de  M.  Lamoureux. 
M"e  Tessandier  a  joué  Athalie  avec  beaucoup  de  puis- 
sance et  de  distinction;  Albert  Lambert  est  un  excellent 
Joad;  on  a  remarqué  aussi  le  débutant  Damoye,  lauréat 
du  Conservatoire,  dans  Mathan,  M^e  Second-Weber 
dans  Zacharie,  et  M^es  a.  Laurent,  Sanlaville,  etc.. 
L'orchestre  de  Lamoureux  a  interprété  avec  un  égal 
succès  la  belle  musique  de  Mendelssohn;  les  chœurs  ont 
été  de  même  fort  applaudis,  et  l'un  d'eux  a  eu  les  hon- 
neurs du  bis.  Cette  belle  reprise  d'A//2a//c  constitue,  dans 
ces  conditions,  un  des  plus  intéressants  spectacles  clas- 
siques que  puisse  nous  donner  l'Odéon. 

—  Le  dimanche  14,  reprise  à  l'Eden  de  la  rue  Bou- 
dreau  du  Pied  de  Mouton,  la  féerie  bien  connue  de 
Martainville ,  transformée,  augmentée  et  rajeunie  par 
MM.  Cogniard  et  Crémieux.  C'est  la  troisième  reprise  de 
cette  célèbre  pièce,  dont  la  première  représentation 
remonte  au  18  avril  1806,  à  la  Gaîté. 

Elle  a  été  encore  bien  accueillie.  Les  décors  sont 
magnifiques  et  les  ballets,  bien  qu'un  peu  longs,  très 
richement  mis  en  scène. 
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—  Les  Bouffes-Parisiens  ont  rouvert  leurs  portes  le 
15,  sous  la  nouvelle  direction  de  M.  Chizzola,  avec 
Oscarine,  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Nuitter  et 
Guinon,  musique  de  Victor  Roger,  l'heureux  auteur  de  la 
partition  de  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs.  Bien  que  le 
succès  ait  été  moins  décidé  que  pour  cette  dernière 
pièce,  nous  croyons  qu'il  sera  néanmoins  fructueux  :  le 
livret  est  fort  gai  et  la  musique  renferme  plusieurs  cou- 
plets d'une  facture  tour  à  tour  sautillante  et  émue  que 
font  très  bien  valoir  M^ie  Thuillier-Leloir  et  M.  Picca- 
luga;  à  citer  encore  M.  et  Mme  Macé-Montrouge,  dont 
l'apparition  sur  la  scène  est  toujours  une  assurance  de 
folle  gaieté  pour  le  public. 

—  Le  même  soir,  à  l'Opéra,  très  heureux  débuts  du 
ténor  Jérôme  dans  Faust;  le  nouveau  venu  a  du  goût  et 
du  sentiment,  et  pourra  être  très  utile  dans  les  rôles  de 
demi-caractère,  la  Favorite,  la  Juive,  etc. 

Au  même  théâtre,  on  annonce  la  résiliation  à  l'amiable 
de  l'engagement  de  M"*^  Landi,  dont  les  débuts  ont  eu 
lieu  récemment  dans  Aïda. 

—  Le  1 7,  les  Nouveautés  nous  ont  donné  un  vaudeville 
nouveau,  sans  musique,  Miini,  de  MM.  H.  Raymond  et 
Maxime  Boucheron,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  une 
aventure  arrivée  à  M''^  de  Scudéry,  et  que  Scribe  avait 
déjà  mise  en  scène  :  des  artistes  qui  répètent  des  rôles 
tragiques  et  qui,  entendus  à  travers  une  cloison,  sont 
pris  pour  de  simples  brigands,  lly  a  beaucoup  d'heureux 
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et  plaisants  détails  dans  les  trois  actes  de  Mimi  et  on  y  a 
surtout  applaudi  MM.  Brasseur,  père  et  fils,  Léonce,  des 
Variétés,  qui  débutait  ce  soir-là  aux  Nouveautés,  et  la 
jolie  Mme  Théo,  qui  n'avait  pas  de  couplets  à  dire,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'être  charmante  dans  le  prin- 
cipal rôle  de  la  pièce  (Mimi). 

—  Le  même  soir  reprise,  à  la  Gaîté,  du  Grand  Mogol, 
l'inusable  féerie  musicale,  qui  approche  de  sa  350^  re- 
présentation. M.  Simon-Max  et  sa  femme,  M^e  simon- 
Girard,  ont  repris  les  rôles  d'Irma  et  de  Mignapour,  et  y 
ont  été  très  appréciés.  Alexandre,  Mesmaker,  Scipion  et 
M'ie  Gélabert  reparaissaient  dans  les  rôles  qu'ils  ont 
créés. 

La  mise  en  scène  est  supetbe,  et  les  costumes  très 
brillants.  Le  succès  de  cette  reprise  a  été  considérable. 
La  vive  et  spirituelle  musique  de  M.,  Audran  a,  comme 
toujours,  enlevé  le  public,  et  plusieurs  couplets  ont  été 
bissés,  et  même  trissés. 

—  Le  19,  réouverture  du  Théâtre-Libre  dans  la  salle 
des  Menus-Plaisirs,  avec  trois  pièces  inédites  :  les  Bou- 
chers, drame  en  un  acte,  en  vers,  de  feu  Fernand  Icres  ; 
Chevalerie  rustique,  un  acte  incompréhensible,  en  prose, 
traduit  de  l'italien,  de  Giovanni  Verga,  par  M.  Paul 
Solanges,  et  FAmante  du  Christ,  mystère  en  un  acte  de 
M.  Rodolphe  Dargens,où  M.  Mevisto  apparaît  en  Jésus- 
Christ. 

Bien  que  ces  pièces  aient  médiocrement  réussi,  nous 
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estimons  qu'on  ne  saurait  trop  encourager  la  tentative 
de  M.  Antoine.  Sans  doute  les  auteurs  qui  travaillent 
actuellement  en  vue  du  Théâtre-Libre  ont  une  trop 
grande  tendance  à  Texcentricité,  qu'ils  confondent  trop 
facilement  avec  le  talent.  Mais,  dans  la  foule  des  pièces, 
souvent  extravagantes,  qui  viendront  s'abattre  sur  la 
scène  de  M.  Antoine,  il  se  trouvera  parfois  des  œuvres 
vraiment  originales,  qui  feront  une  heureuse  diversion 
aux  pièces  toutes  faites,  et  connues  à  l'avance,  que  nous 
offrent,  dans  le  courant  de  l'année,  les  auteurs  les  plus 
en  renom. 

—  Le  théâtre  du  Palais-Royal  vient  de  remporter  une 
victoire  que  nous  sommes  d'autant  plus  heureux  d'avoir 
à  signaler  qu'elles  sont  rares  à  ce  malchanceux  théâtre. 
Le  20  a  eu  lieu  la  première  représentation  de  le  Parfum, 
comédie  en  trois  actes  de  MM.  Blum  et  Toché.  C'est 
une  pièce  admirablement  faite,  d'un  esprit  très  vif  et  très 
fin,  et  qui  prend  au  rebours,  en  le  développant  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  le  thème  qui  a  déjà  servi  à 
Scribe  pour  écrire  une  de  ses  moins  bonnes  comédies, 
d'ailleurs,  Oscar,  ou  le  Mari  qui  trompe  sa  femme.  On  a 
beaucoup  ri  pendant  ces  trois  actes  étincelants,  bourrés 
de  mots  drôles  et  toujours  en  situation,  et  que  font  si  bien 
valoir  les  meilleurs  acteurs  du  Palais-Royal,  MM.  Dau- 
bray,  Milher,  Calvin,  Pelleiin,  M"e  Bonnet  et  surtout 
M'"^  Céline  Chaumont,  qui  rentre  au  théâtre  après  deux 
ans  d'absence. 
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—  Au  théâtre  Déjazet,  le  23,  première  représentation 
de  la  Garfon/u'frÊ,  comédie  en  trois  actes  de  M.  E.  Médina. 
C'est  encore  une  pièce  à  quiproquos  très  habilement 
amenés  et  dénoués  d'ailleurs,  et  qui  a  eu  un  certain 
succès.  Elle  est  bien  jouée  par  Montcavrei,  amusant  dans 
le  personnage  d'un  vieux  galantin,  Matrat,  Regnard,  et 
IVimes  Becker,  Lunéville,  etc. 

Varia.  —  La  Qjiesiion  Coqiielin.  —  Elle  vient  de  re- 
naître, pour  ainsi  dire,  de  ses  cendres.  La  commission 
consultative  des  théâtres,  récemment  réorganisée,  s'est 
réunie,  le  17  de  ce  mois^  sous  la  présidence  du  ministre 
des  beaux-arts,  et  a  évoqué  de  nouveau  cette  affaire,  sur 
la  demande  de  M^e  Coquelin,  mandataire  de  son  mari, 
en  ce  moment  en  représentations  à  l'étranger.  M^e  Co- 
quelin  réclamait,  purement  et  simplement,  la  restitution 
des  fonds  sociaux  de  son  mari.  La  commission,  après 
avoir  entendu  M.  Jules  Claretie,  administrateur  général 
de  la  Comédie-Française,  appelé  à  cet  effet,  a  accordé 
le  retrait  des  fonds  sociaux  et  considéré,  par  suite,  la 
démission  de  M.  Coquelin  comme  définitive.  En  consé- 
quence, M.  Coquelin  ne  pourrait  plus  rentrer  à  la  Comé- 
die-Française comme  sociétaire,  mais  seulement  comme 
pensionnaire,  si  jamais  une  entente  devenait  possible 
avec  lui. 

M.  Coquelin  vient  précisément  de  faire  parvenir  aux 
journaux  une  note   relative   aux    grands  succès  qu'il  a 
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remportés  récemment  en  Amérique.  Du  28  mai  au 
1 5  septembre,  ses  représentations  auraient  rapporté  plus 
d'un  million  de  francs.  Il  a  joué,  en  dehors  du  répertoire 
classique,  le  Voyage  de  M.  Perrichon,  Don  César  de  Bazan, 
Noël  àt  la  Joie  fait  peur,  et  même  les  Surprises  du  di- 
vorce, rôle  de  Jolly.  Cette  dernière  pièce,  qui  a  eu  onze 
représentations,  a  produit  un  total  de  recettes  de  282,000 
francs.  Enfin  Coquelin  a  eu  une  représentation  à  bénéfice 
qui  lui  a  valu  plus  de  cent  mille  francs  de  cadeaux,  et 
à  l'issue  de  laquelle  l'empereur  du  Brésil  l'a  nommé  offi- 
cier de  son  ordre  de  la  Rose. 

Dans  cette  grande  tournée  artistique,  M.  Coquelin  était 
accompagné,  entre  autres  artistes,  de  M""*  Jane  Hading 
du  Gymnase,  qui  a  joué  d'abord  longtemps  avec  lui. 
Puis  les  deux  artistes  se  sont  brouillés,  et  aujourd'hui 
Mn^e  Hading  envoie  aux  journaux,  en  réponse  à  la  note 
triomphale  de  Coquelin,  une  protestation  contre  l'oubli 
qui  a  été  intentionnellement  fait  de  son  nom  dans  le  pro- 
gramme des  victoires  remportées  et  des  résultats  produits. 
Et  elle  revendique  ses  succès  personnels  dans  Froufrou, 
dans  le  Maître  de  forges,  dans  la  Dame  aux  Camélias, 
dans  l'Étrangère,  etc.,  lesquels  n'ont  pas  nui  à  l'éclo- 
sion  du  gros  million  de  recettes  dont  parle  son  ingrat 
camarade.  Elle  entre  même  dans  de  curieux  détails  «  de 
boutique  »  qui  tiennent  un  peu  trop  de  la  médisance 
pour  que  nous  les  reproduisions.  Enfin  elle  affirme  que 
le    million   annoncé  par    M.    Coquelin    est    imaginaire 
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et    que   les   receltes   communes    n'ont   jamais   dépassé 
700,000  francs,  ce  qui  est  d'ailleurs  bien  joli  déjà  ! 

Nous  ne  suivrons  pas  l'aimable  comédienne  dans  la 
série  de  ces  petits  «  potins  ».  Nous  nous  bornons,  pour 
finir,  à  former  un  vœu,  c'est  que  les  deux  artistes  se 
réconcilient,  et  qu'ils  reviennent  ensemble  reprendre  sur 
leurs  théâtres  respectifs  la  place  honorable  et  enviée 
qu'ils  auraient  beaucoup  mieux  fait  tous  deux  de  ne 
jamais  quitter.  , 

Deux  Lettres  de  Talleyrand.  —  MM,  Pierre  Bertrand  et 
Georges  Grosjean  ont  eu,  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, la  communication  de  plus  de  trois  cents  lettres  iné- 
dites de  Talleyrand  et  les  ont  publiées  dans  la  revue  la 
Révolution  française,  que  dirige  M.  Aulard.  Nous  citerons 
les  deux  suivantes,  qui  prouvent  que  Talleyrand,  qui  de- 
vait finalement  trahir  Napoléon  l^^,  fut  d'abord  son  adu- 
lateur le  plus  empressé  et  le  plus  humble. 


9  messidor  an  IX  (28  juin  1801). 

Général, 

Je  pars  avec  le  seul,  mais  bien  vif  regret  de  m'éioigner  de 
vous. 

Le  sentiment  qui  m'attache  à  vous,  ma  conviction  que  le  dé- 
vouement de  ma  vie  à  votre  destinée,  aux  grandes  vues  qui 
vous  animent,  n'est  pas  inutile  à  leur  accomplissement,  m'ont 
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fait  mettre  au  soin  de  ma  santé  un  intérêt  que  je  n'avais  ja- 
mais senti.  Sans  cette  intime  persuasion,  je  renoncerais  certai- 
nement à  tout  le  bien  qu'on  me  fait  espérer  du  voyage  que 
vous  me  permettez  de  faire. 

Je  vous  laisse  souffrant  aussi  et  toujours  rempli  de  cette 
noble  passion  qui  ne  permet  aucun  repos  au  corps  ni  aucun 
loisir  à  l'âme.  Je  crains,  je  vous  l'avoue,  qu'il  ne  soit  donné 
à  aucune  organisation  humaine  de  se  prêter  aux  impulsions  de 
cette  infatigable  et  vraiment  sublime  activité  dont  la  nature 
vous  a  doué. 

Quand  ce  que  vous  pensez,  ce  que  vous  me  dites  et  tout  ce 
que  je  vous  vois  faire  ne  serait  qu'un  simple  spectacle,  je  sens 
que  l'absence  que  je  vais  faire  serait  pour  moi  la  plus  sensible 
des  privations. 

Permettez-moi  de  vous  répéter  que  je  vous  aime,  que  je  suis 
affligé  de  partir,  que  j'ai  la  plus  vive  impatience  de  revenir 
près  de  vous,  et  que  mon  dévouement  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

Ch.  Mau.  Talleyrand. 


II 


Bourbon-l'Archambault,  20  messidor  an  IX 
(9  juillet  1801J. 

Général, 

Il  n'y  a  point  eu  de  parade,  vous  n'avez  pas  reçu  les  ambas- 
sadeurs; il  faut  que  vous  soyez  véritablement  souffrant;  cela 
me  consterne.  Je  ne  peux  pas  me  faire  à  l'idée  de  voir  la  dou- 
leur approcher  de  vous,  premièrement  parce  que  je  vous  aime, 
et  ensuite  parce  qu'étant  l'être  le  mieux  organisé  pour  tous 
les  bonheurs,  vous  seriez  de  tous  le  plus  à  plaindre,  si  vous 
voyiez  en  face  de  vous  une  perspective  de  souffrances  contre 
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lesquelles  la  force  du  caractère  ne  peut  presque  rien,  et  la  phi- 
losophie encore  moins.  Je  vous  voudrais  pour  quinze  jours 
dans  une  position  où  vous  seriez  forcé  de  faire  du  soin  de 
votre  santé  l'affaire  capitale  de  vos  journées,  car  je  vous  assure 
que  vous  ne  vous  en  occupez  pas  assez.  Je  n'aime  point  votre 
bibliothèque,  vous  y  êtes  trop  longtemps,  je  la  crois  humide; 
les  rez-de-chaussée  ne  vous  valent  rien,  vous  êtes  fait  pour  les 
hauteurs.  Adieu,  général,  dans  dix-sept  jours  j'aurai  un  grand 
plaisir  à  vous  voir  et  à  prendre  vos  ordres.  Mes  eaux  me  font 
du  bien  d'une  manière  assez  sensible  ;  je  n'ai  cependant  pas  encore 
retrouvé  le  sommeil.  Quelque  bien  que  j'espère  de  mes  douches 
et  de  tout  mon  régime,  si  vous  jugiez  mon  retour  bon  à  quelque 
chose,  surtout  à  vous  éviter  du  travail,  faites-moi  écrire,  et  je 
partirai  sur-le-champ. 

Je  vous  renouvelle,  général,  l'assurance  de  mon  bien  tendre 
et  bien  entier  dévouement. 

Ch.  Mau.  Talleyrand. 


Le  Prix  de  «  Salammbô  ». —  Nous  trouvons  dans  l'In- 
termédiaire des  chercheurs  et  des  curieux  la  lettre  suivante 
de  Gustave  Flaubert,  qui  donne  à  ce  sujet  d'assez  cu- 
rieux détails.  Elle  n'est  pas  datée  par  Flaubert,  mais  le 
timbre  de  la  poste  porte  :  «  Vichy,  22  aoiît  62  ». 

vichy.  Samedi. 

J'attendais  toujours  pour  vous  écrire,  mon  cher  vieux,  que 
j'eusse  quelque  chose  de  neuf  à  vous  narrer. 

Or,  ce  matin,  en  même  temps  que  votre  lettre,  j'en  recevais 
une  autre  de  Bouilhet  où  il  me  dit  que  Lévj  accepte  toutes  mes 
conditions. 

C'est-à-dire  que  j'ai  : 
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1°  Une  édition  in-8°; 

2°  Pas  d'illustration  ; 

Et  5°  la  somme  de  dix  mille  francs  net,  —  sans  que  le  ms. 
ait  été  lu. 

Maintenant  je  vous  prie  de  garder  pour  vous  l'énoncé  de  ce 
chiffre,  parce  que  ledit  Lévy  se  propose  de  faire  avec  Salammbô 
un  boucan  infernal  et  de  répandre  dans  les  feuilles  qu'il  me  l'a 
acheté  50,000  francs,  ce  qui  lui  donne  les  gants  d'un  homme 
généreux.  Voilà  donc  motus  ;  dites  seulement  que  j'ai  vendu  à 
des  conditions  très  avantageuses. 

Dans  quelques  jours  on  m'envoie  la  copie  du  traité,  et  je 
n'aurai  plus  qu'à  le  signer  à  Paris. 

J'y  arriverai  probablement  d'aujourd'hui  en  quinze  :  il  me 
faudra  encore  une  huitaine  pour  relire  une  dernière  fois  le  ms. 
Dès  le  1 5  ou  le  18  je  commencerai  à  imprimer,  afin  de  paraître 
vers  le  20  octobre. 

Donc  je  ne  reviendrai  pas  à  Croisset  cette  année. 

Ma  mère  se  trouve  très  bien  des  eaux  de  Vichy...  Quant  au 
pays,  mon  cher  vieux,  il  est  stupide  et  peuplé  de  figures  pauvres 
à  faire  peur  :  voilà  tout  ce  que  j'en  puis  dire. 

Je  lis  toujours  le  Cabinet  des  fées,  lecture  peu  amusante... 

Adieu,  je  vous  embrasse. 


Une  Aventure  du  Sancy.  —  Le  fameux  diamant  le 
Sancy  a  bien  failli  un  jour  être  perdu,  et  voici,  d'après 
llntermédiaire,  dans  quelles  circonstances. 

«Jules  Janin  faillit  un  jour  perdre  le  Sancy.  Non  point 
que  le  littérateur  eût  le  moyen  de  posséder  une  si 
coiîteuse  inutilité,  mais  il  en  connaissait  le  propriétaire. 

Un  jour  qu'il  visitait  le  Louvre  en  compagnie  de  la 
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princesse  Demidoff,  celle-ci,  ayant  chaud,  voulut  ôter  son 
châle  que  retenait  le  Sancy  monté  en  broche. 

La  princesse  prie  l'écrivain  de  garder  sa  broche.  Janin 
y  consent  naturellement,  fourre  le  joyau  dans  le  gousset 
de  son  gilet  blanc  et  n'y  pense  plus.  La  princesse  n'y 
songe  pas  davantage  ce  jour-là.  Le  lendemain  seulement 
elle  demande  à  son  mari  si  Janin  a  rendu  le  diamant. 
«  Non  !  »  répond  le  prince.  —  On  court  chez  Janin. 
«  Tiens!  c'est  vrai,  le  Sancy!...  qu'en  ai-je  fait?  »  Et 
voilà  le  malheureux,  haletant,  bouleversant  sa  garde- 
robe  sans  rien  retrouver.  Tout  à  coup,  un  souvenir  : 
«  Je  l'ai  mis  dans  le  gousset  de  mon  gilet  blanc  !  —  En 
ce  cas,  riposte  froidement  la  servante,  il  est  chez  la 
blanchisseuse.  » 

On  y  court,  on  interroge  avec  précaution  la  brave 
femme.  Pensez  !  il  ne  fallait  point  l'exposer  à  une  tenta- 
tion trop  forte.  «  Ah!  oui,  fait-elle  négligemment,  une 
broche...  je  me  souviens...  ma  foi!  je  ne  pensais  pas 
que  vous  y  tinssiez;  je  l'ai  donnée  à  mon  gamin  pour 
jouer  !  » 

Heureusement,  l'enfant  n'était  pas  loin.  On  le  retrouva. 
Il  ne  se  doutait  guère  que  son  joujou  valait  un  million  et 
demi.  Mais  Janin  ne  racontait  jamais  l'aventure  sans  un 
frisson.  » 

La  Fortune  de  Clément  Duvernois.  —  Cet  ancien  jour- 
naliste, devenu  ministre  dans  le  dernier  cabinet  de  l'Em-         i 
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pire,  rendit  d'incontestables  services  en  approvisionnant 
Paris  au  moment  du  siège.  Quand  il  mourut,  en  juillet 
1879,  on  raconta  un  peu  partout  qu'il  avait  alors  réalisé 
une  assez  grande  fortune  en  raison  des  gros  marchés 
qu'il  avait  eu  à  faire  soumissionner  et  à  consentir.  La 
lettre  suivante,  que  M.  Dugué  de  la  Fauconnerie,  dé- 
puté, vient  d'adresser  à  Paul  de  Cassagnac,  directeur 
de  l'Autorité,  prouve  qu'en  admettant  que  Clément  Du- 
vernois  se  soit  enrichi  en  1870,  —  ce  qui  n'a  jamais  été 
démontré,  —  il  ne  lui  en  restait  pas  grand'chose  au 
moment  de  sa  mort,  puisqu'il  ne  laissa  même  pas  de  quoi 
se  faire  enterrer. 

Paris,  octobre  1888. 
Mon  cher  ami, 

Hier,  dans  votre  parallèle  entre  les  corrompus  de  l'Empire  et 
les  Cillons  de  la  République,  vous  avez  parlé  de  Duvernois,  en 
disant  qu'il  était  mort  pauvre  après  avoir  approvisionné  Paris. 

■Laissez-moi  préciser  les  faits. 

Au  mois  d'août  1870,  Duvernois,  ministre  du  commerce, 
acheta  pour  le  compte  de  l'État  5  5  millions  de  bestiaux  et  de 
vivres. 

Au  mois  de  février  1871,  je  le  retrouvai  à  Londres  n'ayant 
pas  100  francs  pour  s'acheter  des  vêtements  noirs  et  porter  le 
deuil  de  sa  mère. 

Et  quand,  quelques  années  après,  il  mourut  au  cinquième 
étage  d'une  maison  de  l'avenue  deWagram,  dans  une  chambre 
étroite  où  je  le  vois  encore,  avec  sa  belle  tète  carrée,  dormant 
de  son  dernier  sommeil  sur  un  petit  lit  de  fer  d'hôpital,  il  n'y 
AVAIT  PAS  UN  SOU  A  LA  MAISON  !  Si  bien  que,  sans  Gambetta, 
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le  prince  Louis  Murât,  Eugène  Haritoff  et  une  quatrième 
personne  qui  donnèrent  chacun  500  francs,  l'ancien  ministre 
de  l'Empire,  l'homme  grâce  à  qui  les  Parisiens  avaient  pu 
manger  pendant  le  siège,  s'en  allait  au  cimetière  dans  le  cor- 
billard des  pauvres. 

Et  cela  se  passait  précisément  au  moment  où  la  République 
enterrait  M.  Ricard  aux  frais  de  l'État,  avec  des  canons,  des 
drapeaux  et  toute  la  garnison  de  Paris. 

Croyez,  cher  ami,  à  mes  saluts  aflfectueux  et  dévoués. 
DuGUÉ  DE  LA  Fauconnerie. 


VARIETES 


LE     MEXIQUE     EN     1862 

Lors  de  l'expédition  du  Mexique,  un  colonel  qui  devait  en 
faire  partie,  et  qui  était  lié  avec  M.  Michel  Chevalier,  lui  de- 
manda des  renseignements  sur  ce  pays,  que  ce  célèbre  écono- 
miste avait  longtemps  visité  et  étudié.  Michel  Chevalier  ré- 
pondit à  cette  demande  par  la  lettre  suivante,  qui  est  publiée 
ici  pour  la  première  fois. 

Paris,  le  26  janvier  1862. 

Mon  cher  Colonel, 

Je  viens  de  parcourir  mes  notes  de  voyage  du  Mexique. 
J'y  trouve  des  observations  d'où  je  conclus  qu'il  faut 
d'abord  s'y  précautionner  contre  les  eaux  saumâtres.  De 
Perote  à  la  Puebla,  c^est  un  pays  qui  est  désolé,  parce 
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que  la  terre  y  est  imprégnée  de  sels.  En  diligence,  nous 
avons  mis  treize  heures,  y  compris  une  heure  environ 
pour  déjeuner.  C'est  donc  un  trajet  de  120  kilomètres, 
au  moins  trois  étapes. 

De  la  Vera-Cruz  il  serait  impossible  d'aller  en  une 
étape  jusqu'à  Puente-Nacional  :  car  je  vois  dans  mes 
notes  que,  partis  en  diligence  de  la  Vera-Cruz  à  quatre 
heures  du  matin,  nous  avons  dû  déjeuner  à  Manantial, 
mauvais  hameau  qui  est  avant  Puente-Nacional.  La  route, 
d'ailleurs,  est  détestable;  on  chemine  dans  des  sables. 
Le  pavé  ne  commence  qu'après  Manantial,  et  les  premiers 
kilomètres  ont  été  complètement  déchaussés  et  détruits 
pendant  la  guerre  civile. 

Je  crois  qu'avec  de  l'argent  il  sera  facile  de  trouver 
beaucoup  de  mulets  dans  le  pays;  les  transports  à  dos  de 
mulets  y  sont  le  mode  ordinaire. 

Plan-del-Rio,  qui  doit  être  à  100  kilomètres  de  la  Vera- 
Cruz,  est  fortifié.  On  y  est  entouré  de  montagnes  éle- 
vées; la  fortification  consiste  en  un  fortin  placé  sur  une 
haute  colline  dominant  la  route. 

La  distance  de  la  Vera-Cruz  à  Mexico  est  de  440  kilo- 
mètres environ;  la  diligence  y  mettait  quatre  journées  : 
la  première  couchée  était  à  Plan-del-Rio,  la  secondée 
Perote,  la  troisième  à  la  Puebla;  mais,  en  distance,  la 
plus  longue  journée  est  de  Perote  à  la  Puebla.  C'est 
aussi  la  portion  du  pays  la  plus  dénuée;  on  n'y  trouve 
aucun  village  de  quelque  ressource.  Xalapa  et  la  Puebla 
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sont  des  lieux  plus  confortablement  approvisionnés  au 
contraire,  surtout  Puebla,  qui  est  une  grande  ville  de 
soixante  mille  âmes;  mais  Xalapa  a  un  climat  excellent 
pour  les  malades.  Cette  dernière  ville  doit  être  à  50  ou 
60  kilomètres  de  Perote.  Nous  y  allâmes  en  diligence  en 
huit  heures,  mais  toujours  en  montant. 

Dans  la  Nouvelle-Espagne,  de  Humboldt,  et  dans 
Mexico,  par  M.  Ward,  vous  trouverez  une  multitude  de 
renseignements  exacts  et  de  grande  utilité.  Mais  vous 
pouvez  être  assuré  à  l'avance  que  vous  allez  avoir  vos 
troupes  dans  un  pays  sans  ressources,  en  dehors  des 
grandes  villes,  avec  de  mauvaises  eaux  souvent,  et  sans 
moyens  de  couchage,  parce  qu'un  lit  est  au  Mexique, 
pour  les  neuf  dixièmes  de  la  population,  un  véritable 
objet  de  luxe.  Donc,  apporter  des  lits  en  fer  avec  des 
matelas  pour  le  plateau  mexicain,  ainsi  que  des  couver- 
tures, est,  ce  me  semble,  une  nécesiité  par  rapport  aux 
blessés  ou  aux  malades.  Pendant  l'été,  on  peut  se  passer 
de  couvertures  sur  la  partie  qui  est  au-dessous  de  Xalapa; 
une  couverture  serait  un  supplice,  même  en  hiver,  à  la 
Vera-Cruz  et  à  Puente-Nacional;  mais  j'ai  souffert  rude- 
ment le  2  février  pour  n'en  pas  avoir  apporté  à  Plan-del- 
Rio. 

Le  vin  est  très  cher  dans  le  pays;  on  y  boit  un  mau- 
vais breuvage  appelé  pnlqiie.  Je  crois  que  vous  ne  feriez 
pas  mal  d'expédier  un  chargement  complet  de  liquide, 
surtout  en  vin  de  Bordeaux.  Ayez  aussi  de  Teau-de-vie 
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pour  corriger  les  mauvaises  eaux,  et  un  approvisionne- 
ment de  café  comme  en  Afrique.  D'ailleurs,  Haïti  est  là 
pour  vous  en  fournir  indéfiniment. 

Mettez-vous  aussi  bien  en  tête  que  le  Mexique  est  un 
pays  où  les  ustensiles  domestiques  sont  inconnus.  Comme 
ressources  alimentaires,  il  produit  beaucoup  de  maïs;  la 
troupe  s'y  façonnera  aisément,  car  c'est  bon  et  sain.  Le 
plateau, —  c'est-à-dire  les  environs  de  Puebla  et  de  Mexico, 
—  produit  beaucoup  d'excellent  blé,  mais  ayez  des  mou- 
lins portatifs. 

Je  suis  d'ailleurs,  mon  cher  colonel^  tout  à  votre  dis- 
position pour  un  entretien  à  ce  sujet.  Je  vous  y  donnerai 
verbalement  beaucoup  d'autres  renseignements  de  toutes 
sortes. 

Votre  tout  dévoué 

Michel   Chevalier. 


C'est  au  cours  de  la  campagne  du  Mexique  que  mourut 
l'officier  d'état-major  Capitan  (Prosper),  ancien  aide  de  camp 
préféré  et  aimé  du  général  Trochu.  Un  service  funèbre  fut 
plus  tard  célébré  à  Paris  à  la  mémoire  de  ce  regretté  et  remar- 
quable officier,  et  c'est  en  sortant  de  l'église  que  le  général 
Trochu  écrivit  la  lettre  suivante  à  un  ami  qui  lui  avait  adressé 
des  condoléances  à  ce  sujet. 

Paris,  3  juillet. 

Hélas!  oui,  mon  ami,  nos  douloureux  pressentiments 
se  sont  réalisés,  et  tout  à  l'heure  nous  étions  à  Sainte- 
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Clotilde,  assistant  dans  les  larmes  à  une  messe  des  morts. 
Je  n'en  versai  jamais  de  plus  vraies  et  de  plus  amères. 

Ce  profond  chagrin,  ce  revers  affreux,  qui  m'atteignent 
dans  la  retraite  volontaire  d'où  je  suivais  avec  tant  de 
bonheur  et  d'orgueil  ce  fils  d'adoption  qui  devait  être 
mon  continuateur,  attristeront  jusqu'au  dernier  jour  la  fin 
de  ma  carrière.  Mais  que  sont  nos  épreuves  auprès  de  la 
poignante  infortune  de  celte  jeune  femme,  de  ces  petits 
enfants,  de  ces  vieillards  déjà  accablés  par  dix-neuf  mois 
d'agitations  et  d'angoisses?  Quel  spectacle  et  quels  dé- 
chirements 1  C'est  là  pourtant  qu'apparaissent,  dans  toute 
leur  incroyable  grandeur,  le  caractère  et  la  piété  de  la 
pauvre  veuve.  Avec  un  visage  sans  larmes,  d'une  altéra- 
tion effroyable,  elle  parle  de  cette  mort,  qui  est  le  chagrin 
et  la  ruine  de  toute  sa  vie,  en  termes  pleins  de  douceur, 
de  sérénité  et  de  résignation. 

Adieu,  je  vous  remercie  d'avoir  pensé  à  moi.  Je  n'en 
suis  pas  surpris.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous  ce  que 
j'avais  et  ce  que  je  n'ai  plus. 

Votre  ami. 
Général  Trochu. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  — Jules  Girardin,  professeur  au  lycée 
de  Versailles,  est  mort  le  26  octobre,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans.  Il  avait  écrit  un  grand  nombre  de  volu- 
mes à  l'usage  de  la  jeunesse,  qui  tous  se  faisaient  remar- 
quer par  le  double  sentiment  de  patriotisine  et  de  haute 
moralité  qui  les  inspirait. 

—  Le  vieu.x  comédien  Bouffé  (Hugues-Marie-Désiré) 
est  mort  le  27  octobre.  Il  était  né  à  Paris  le  4  septembre 
1800.  Il  avait  paru  pour  la  première  fois  sur  les  planches 
II.  —  18S8.  17 
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le  4  avril  1821.  C'était  un  comédien  d'une  grande  habi- 
leté et  d'une  extrême  finesse.  Il  arrivait  à  une  grande 
puissance  d'effet  scénique  par  un  travail  constant  et  des 
efforts  considérables  dont  il  ne  pouvait  pas  toujours  dis- 
simuler la  trace.  Son  talent  était  le  plus  étudié  du  monde, 
mais  il  était  très  réel.  C'était,  en  outre,  un  homme  de 
cœur  et  de  la  vie  privée  la  plus  honorable. 

■ —  On  annonce  encore  la  mort  de  l'abbé  Crozes,  an- 
cien aumônier,  bien  connu  de  la  Roquette,  où  il  a  assisté 
plusieurs  générations  de  condamnés  à  leurs  derniers  mo- 
ments. Il  avait  quatre-vingt-deux  ans. 

—  Le  général  Boulanger  a  marié  sa  fille  Marcelle,  le 
30  octobre,  avec  M.  Driant  (Émile-Augusiin-Cyprien), 
capitaine  au  4e  zouaves  et  son  ancien  officier  d'ordon- 
nance. Ce  mariage,  qui  a  été  célébré  à  l'église  Saint- 
Pierre  de  Chaillot,  a  eu  l'importan'ce  d'un  grand  événe- 
ment parisien.  Il  y  a  eu  foule  autour  de  l'église,  on  s'est 
même  quelque  peu  bataillé  et  on  a  arrêté  un  certain  nom- 
bre de  badauds.  C'est  là,  en  somme,  le  programme  de 
toutes  les  cérémonies,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient, 
où  figure  le  brillant  général. 

Les  journaux  étrangers,  en  racontant  le  mariage,  ont 
naturellement  encore  exagéré  le  tumulte  auquel  il  adonné 
lieu.  Mais  aucun  n'a  publié  une  description  aussi  fantai- 
siste que  celle  du  Tagcblalt,  de  Berlin.  Voici  le  passage 
principal  de  son  article  qui  prouve  que  le  correspondant 
de  ce  journal  à  Paris  est  singulièrement  renseigné  : 


I 
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Aujourd'hui  a  lieu  le  mariage  de  la  fille  de  Boulanger 
avec  un  capitaine  de  l'armée.  Depuis  neuf  heures  du  matin 
une  grande  foule  est  réunie  devant  la  maison  de  Boulanger.  La 
rue  de  Chaillot,  dans  laquelle  se  trouve  l'église  où  aura  lieu  le 
mariage,  est  barrée  par  la  police.  Des  milliers  de  personnes 
assiègent  les  abords  de  la  rue.  Dès  onze  heures,  l'église  est 
remplie  de  monde. 

A  midi  et  demi,  apparaît  Boulanger  en  uniforme  de  général, 
avec  le  cordon  de  la  Légion  d'honneur;  sa  fille,  à  côté  de  lui, 
à  cheval,  la  cravache  à  la  main,  une  couronne  de  myrte  dans  Us 
cheveux. 

Des  milliers  de  vivats  accueillent  les  deux.  Les  officiers  pré- 
sents en  uniforme  appartiennent  à  la  réserve. 

—  L'abbé  Bossuet,  curé  de  Saint-Louis-en-1'Isle,  à 
Paris,  est  mort  le  30  octobre.  Il  était  arrière-petit-neveu 
de  l'illustre  évêque  de  Meaux.  Il  était  fort  connu  dans  le 
monde  des  lettres,  et  Victor  fiugo  le  recevait  très  sou- 
vent. C'était  un  bibliophile  de  premier  ordre  et  aussi  un 
collectionneur  de  tableaux.  Il  laisse  à  son  église  des  toiles 
de  Raphaël,  de  Mignard,  de  Vanloo,  de  Coypel,  d'Ary 
Scheffer,  des  médaillons  de  Canova,  des  boiseries  artisti- 
ques, de  merveilleuses  tentures,  etc.  Ce  prêtre  distingué 
a  été  regretté  de  tous  ses  paroissiens  et  une  foule  consi- 

I    dérable  a  assisté  à  ses  obsèques. 

—  Le  3 1  octobre  est  venu  devant  le  jury,  à  Londres, 
l'affaire  des  éditeurs  Vizetelly  frères,  accusés  d'outrage 
aux  bonnes  mœurs  pour  la  publication  d'une  traduction 
anglaise  des  œuvres  de  Zola,  et  notamment  de  Li  Terre. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  celte  affaire  dans  notre  numéro 
du  1 5  septembre. 

Le  sollicitor  général  ayant  donné  lecture  de  quelques 
extraits  de  l'ouvrage  incriminé,  le  président  du  jury  s'est 
levé  et  a  dit  :  «  Épargnez  à  nos  oreilles  d'entendre  de 
semblables  ordures,  » 

Les  éditeurs  Vizetelly  se  sont  reconnus  coupables, 
mais  ils  se  sont,  en  même  temps,  engagés  devant  le  jury 
à  retirer  de  la  vente  la  traduction  des  œuvres  de  Zola,  et 
à  n'en  plus  jamais  publier  d'autre.  Malgré  cet  engagement, 
la  Cour  les  a  condamnés  à  une  amende  de  i  oo  livres  ster- 
ling (2,500  francs). 

Et  à  ce  propos,  voici  l'opinion  des  Anglais  sur  Zola,  don- 
née par  un  Anglais  même,  dans  la  Pall-Mall  Gazette,  à  la 
suite  d'un  interview  qu'il  a  fait  subir  au  célèbre  romancier  : 

«  L'extrême  sensibilité  de  M.  Zola  lui  fait  voir  en  toute 
chose  ce  qu'elle  a  de  blessant.  Le  vice  ne  lui  inspire  ni 
aversion  ni  attrait;  sa  vue  le  laisse  impassible.  Il  excelle 
à  reproduire  ses  impressions  et  possède  toute  la  dextérité 
d'un  excellent  artiste,  mais  non  le  génie  d'un  maître.  La 
note  réaliste  qu'il  affecte  est  italienne  et  non  française; 
il  faut,  pour  le  juger,  se  rappeler  son  origine.  L'incon- 
testable et  primordial  caractère  de  la  littérature  française 
est  la  sobriété  de  style,  la  délicatesse  de  langage  et  le 
parfait  sentiment  de  la  mesure,  toutes  qualités  qui  bril- 
lent par  leur  absence  dans  l'œuvre  entière  de  M.  Zola.  » 

— Le  1er  novembre  est  mort  l'ancien  directeur  de  théâtres 
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Daiglemont,  qui  fut  un  moment  directeur  du  théâtre  Dé- 
jazet,  et  qui  a  aussi  dirigé  de  nombreuses  scènes  théâtrales 
en  province.  Malgré  tout,  il  n'avait  pas  fait  fortune.  Il 
avait  soixante-seize  ans. 

—  Le  sculpteur  Charles  Degeorge  est  mort  le  3,  à 
l'âge  de  cinquante  et  un  ans.  On  lui  doit,  entre  autres 
œuvres  remarquées,  le  buste  d'Henri  Regnault,  qui  est 
placé  dans  la  cour  du  Mûrier  à  l'École  des  Beaux-Arts, 
et  ceux  de  Stanislas  JuUien,  de  Jules  Claretie,  de  Sully- 
Prudhomme,  etc. 

—  Le  4,  est  morte  à  Paris  l'une  des  personnalités  les 
plus  en  vue  du  parti  bonapartiste,  l'aimable  et  séduisant 
Maurice  Richard,  ancien  ministre  des  Beaux-Arts  dans  le 
cabinet  d'Emile  Ollivier  en  1870.  C'est  pendant  qu'il 
était  au  pouvoir  que  Maurice  Richard  décora  le  peintre 
Courbet,  qui,  d'ailleurs,  s'empressa  de  refuser  la  croix 
dans  une  lettre  restée  mémorable  pour  sa  solennité  em- 
phatique. M.  Maurice  Richard  habitait  en  été  son  magni- 
fique château  de  fv'Iillemont  (Seine-et-Oise).  C'est  dans  ce 
château  qu'il  reçut  le  prince  Napoléon  en  1872,  et  c'est 
là  aussi  que,  le  12  octobre,  un  décret  d'expulsion  de 
M.  Thiers  vint  trouver  le  prince,  qui  ne  voulut  se  retirer 
que  devant  la  force  armée  :  deux  gendarm.es  ! 

Maurice  Richard  s'était  marié  deux  fois,  d'abord  avec 
Mlle  Estienne,  et  en  secondes  noces  avec  Ml'e  Bouruet- 
Aubertot.  Il  a  eu  quatre  enfants  de  ces  deux  mariages, 
dont  trois  filles. 
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—  Le  9,  est  mort  M.  Michel  Guérard,  ancien  directeur 
de  Sainte-Barbe,  et  que  plusieurs  générations  d'élèves 
ont  connu,  estimé  et  aimé.  Né  à  Metz,  en  1808,  il  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Le  même  jour,  décès  du  baron  Félix  Plate!,  con- 
seiller général  de  la  Loire,  et  qui,  sous  le  pseudonyme 
d'Ignotus,  a  donné  de  nombreux  articles,  —  surtout  des 
portraits,  —  au  journal  le  Figaro.  Le  style  d'Ignotus 
était,  comme  sa  personne  d'ailleurs,  à  la  fois  cherché  et 
recherché,  mais  c'était,  en  somme,  un  écrivain  de  race. 
En  1856,  sous  l'anagramme  d'£?.  Pall,  il  avait  publié 
deux  volumes  qui  avaient  pour  titre  Échos  de  Homboiirg. 
Il  avait  également  collaboré,  sous  le  même  pseudonyme, 
à  la  Chronique  illustrée  en  1857-58.  Il  n'avait  que  cin- 
quante ans. 

—  Le  dessinateur  bien  connu  F"erdinandus,  d'origine 
belge,  puis  naturalisé  Français,  est  également  mort  le 
9  novembre. 

Deux  Lettres  du  Père  Lacordaire.  —  Il  est  assez, 
curieux  de  voir  le  Père  Lacordaire  se  prononcer- sur  le 
mérite  d'un  roman  pour  que  nous  trouvions  intéressant 
de  reproduire  les  deux  lettres  suivantes,  qu'il  écrivit  au 
sujet  de  Perdita,  le  roman  bien  connu  de  M^e  la  mar- 
quise de  Blocqueville,  qui  avait  paru  en  1859  sans  nom 
d'auteur,  et  dont  la  Librairie  des  Bibliophiles  vient  de 
donner  une  élégante  réimpression. 


—  263  - 

Mme  de  Blocqueville,  désirant  avoir  sur  son  œuvre 
l'appréciation  de  quelqu'un  dont  l'opinion  pût  faire  auto- 
rité, l'avait  fait  discrètement  soumettre  au  Père  Lacor- 
daire,  qui  en  accusa  réception  par  la  lettre  suivante, 
adressée  à  a  Monsieur  l'auteur  de  Perdita  » . 

Sorèze,  9  février  1S59. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  P traita  avec  reconnaissance,  et,  bien  que  je  n'aie 
pu  encore  en  achever  la  lecture,  j'ai  pu  juger  à  peu  près  du 
genre  de  l'ouvrage.  Je  vous  avouerai  que  je  n'éprouve  pas  un 
vif  attrait  pour  ce  mélange  du  drame  et  du  roman,  quelque 
variété  qu'il  puisse  introduire  dans  le  récit  d'un  fait.  Mais,  en 
laissant  de  côté  le  mérite  du  genre,  je  trouve  que  vous  y  avez 
mis  de  l'intérêt,  du  charme,  et  je  pense  que  votre  livre  pourra 
être  lu  avec  fruit,  dans  un  siècle  surtout  où  l'imagination  do- 
mine trop  souvent  les  autres  facultés. 

Veuillez,  Monsieur,  agréer  mes  remerciements  de  votre  en- 
voi, des  sentiments  que  vous  m'exprimez,  et  croire  au  regret 
que  j'éprouve  de  ne  pas  savoir  à  qui  je  dois  les  pages  que  j'ai 
lues  et  le  plaisir  qu'elles  m'ont  causé. 

Frère  Henri-Dominique  Lacordaire, 
Des  Frères  Prêcheurs. 

Dans  son  admiration  pour  le  génie  du  Père  Lacor- 
daire, l'auteur  de  Perdita^  en  se  dévoilant  à  lui,  s'enga- 
gea à  ne  plus  retomber  dans  une  forme  de  récit  qu'il 
avait  blâmée;  ce  qui  lui  valut  une  nouvelle  lettre  de  son 
illustre  correspondant,  adressée,  cette  fois,  à  «  Madame 
la  Marquise  de  Blocqueville  ». 
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Sorèze,  14  mars  18J9. 
Madame, 

Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  au  bas  des  pages  de  Pirdila 
le  nom  illustre  qui  vient  de  me  parvenir,  et  moins  encore  à  la 
docilité  que  vous  a  inspirée  une  appréciation  peut-être  trop  su- 
perficielle. J'y  ai  réfléchi  de  nouveau.  L'esprit  n'aime  pas  à 
passer  de  l'action  scénique  à  l'action  racontée;  ce  défaut  d'unité 
le  trouble.  On  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  Voilà  mon  impres- 
sion persistante.  Mais  qu'est-ce  que  l'impression  devant  l'inspi- 
ration ?  Si  vous  êtes  poussée  à  faire  comme  vous  avez  fait, 
c'est  que  votre  Dieu  est  fait  comme  cela.  Le  mien,  si  j'en  ai 
un,  est  classique,  amoureux  de  l'antiquité,  n'aimant  le  nouveau 
que  dans  d'insaisissables  nuances,  oii  on  le  sent  plutôt  qu'on 
ne  le  voit.  Je  vous  ai  jugée  à  travers  mes  habitudes,  et  vous 
êtes  trop  bonne  de  les  croire  meilleures  que  vos  instincts. 

Combien  je  suis  heureux.  Madame,  d'avoir  pu,  sans  le  sa- 
voir, faire  parvenir  à  votre  âme  quelques  traits  de  la  vérité 
divine  !  Le  christianisme  est  ma  seule  passion;  toutes  les  autres 
puisent  dans  ce  foyer  la  vie  qui  les  anime.  Je  suis  chrétien  en 
littérature,  en  amitié,  en  bonheur,  en  toutes  choses,  même  les 
mauvaises,  et  voilà  pourquoi  peut-être  je  vous  ai  un  peu  tou- 
chée. La  sincérité  et  l'ardeur  sont  les  deux  grands  principes 
de  la  sympathie.  Ne  vous  découragez  pas;  croyez  et  aimez  : 
la  vie  est  ce  que  la  font  la  foi  et  l'amour. 

'Vous  me  pardonnerez,  je  l'espère,  Madame,  de  vous  écrire 
pour  rien;  tenez  cette  lettre  pour  pcrdlta  et  ne  vous  en  occu- 
pez pas  autrement. 

Veuillez  cependant  agréer  l'hommage  des  sentiments  respec- 
tueux avec  lesquels  je  suis,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Frère  Henri-Dominique  Lacordaire, 
Des  Frères  Prêcheurs. 
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Bien  qu'inspirée  par  un  profond  sentiment  religieux, 
Perdita  est  une  œuvre  de  passion.  On  voit  pourtant  que 
le  Révérend  Père  ne  songea  pas  à  s'en  effaroucher,  et 
que  de  plus  il  ne  dédaignait  pas,  à  l'occasion,  de  faire 
des  jeux  de  mots. 

La  Statue  de  Balzac.  —  On  veut  actuellement  éle- 
ver une.  statue  à  Balzac,  et  le  public,  qui  a  été  fort  gé- 
néreux quand  il  s'est  agi  de  réputations  de  bien  moindre 
valeur,  se  montre,  paraît-il,  assez  tiède  pour  rendre  à 
notre  grand  romancier  un  honneur  pourtant  bien  mérité. 
A  ce  propos,  la  Presse  a  eu  la  curiosité  de  rechercher 
l'état  de  l'opinion  contemporaine  au  sujet  de  Balzac,  et 
voici  le  résultat  de  son  enquête. 

M,  Emile  Zola. 

«  En  principe,  dit-il,  et  philosophiquement,  je  suis 
tout  à  fait  opposé  aux  statues.  Je  tiens  cette  outrecui- 
dante prétention  declassifier  les  génies  comme  enfantine 
et  vaine.  Mais,  ajouta-t-il  en  souriant,  il  m'est  devenu  dif- 
ficile de  médire  des  classifications  officielles  depuis  que  j'ai 
accepté  les  insignes  de  la  Légion  d'honneur.  N^'mporte, 
il  me  semble  que  Balzac  est  supérieur  à  cette  «  distinc- 
tion ». 

—  N'êtes-vous  pas  du  comité  chargé  du  monument? 

—  Nullement... 

Il  y  a  six  ans,  alors  qu'on  inaugura  la  statue  de  Du- 


—  2G6  — 

mas,  je  fis  un  article  dans  le  Figaro  pour  m'insurger 
contre  cette  anomalie  :  Dumas  statufié  et  Balzac  dédai- 
gné des  dispensateurs  officiels  de  la  gloire.  Et  j'ajoutai  : 
«  Si  je  donne  loo  francs  pour  la  statue  de  Dumas,  j'en 
donnerai  1,000  pour  celle  de  Balzac.  » 

Voilà  pourquoi  je  suis  inscrit  en  tête  de  la  liste  de 
souscription  ;  je  me  considérais  comme  engagé  par  ma 
déclaration  publique.  » 

M.  Camille  Roussel. 

«  Je  devine  à  la  tiédeur  de  votre  admiration  que  vous 
ne  regrettez  pas  outre  mesure  l'ostracisme  dont  l'Acadé- 
mie française  a  frappé  l'auteur  de  la  Comédie  humaine. 

—  Moi,  pas  le  moins  du  monde. 

—  Et  si  Balzac  vivait  encore  et  se  présentait  de  nou- 
veau à  vos  suffrages,  serait-il  indiscret  de  vous  deman- 
der si  vous  lui  accorderiez  votre  vote? 

—  Je  n'en  fais  pas  mystère  :  je  voterais  contre,  sans 
hésiter.  » 

M.  François  Coppée. 

«  Je  viens  d'entendre,  cher  maître,  un  de  vos  collè- 
gues de  l'Institut,  que  je  ne  nommerai  pas,  proférer  un 
blasphème  contre  le  père  d'Eugénie  Grandet;  il  a  déclaré 
qu'il  ne  voterait  pas  pour  lui,  si,  vivant,  il  se  représen- 
tait à  vos  suffrages. 
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—  Bah!  vous  savez,  Balzac,  il  a  fait  la  Comédie  hu- 
maine; avec  cela  il  peut  s'asseoir  sur  nous  tous!  « 

•  M.  Renan. 

«  A  part  deux  ou  trois  nouvelles  que  je  trouve  admi- 
rables, déclare-t-il,  je  considère  l'œuvre  entière  comme 
absolument  médiocre.  D'abord  Balzac  écrit  fort  mal,  et 
est  d'une  lecture  insupportable.  Puis  sa  philosophie, 
quand  il  se  mêle  d'en  faire,  est  basse  et  puérile.  Il  est 
tout  à  fait  ignorant  de  la  marche  générale  de  l'humanité; 
quand  il  se  mêle  de  parler  de  ces  questions,  il  fait  sou- 
rire. 

Je  tiens  en  outre  pour  acquis  qu'il  a  eu  une  influence 
déplorable  sur  notre  pays.  » 

M.  Edmond  de  Concourt. 

«  Je  suis  dégoûté  des  statues,  nous  déclare  le  délicat 
psychologue.  Je  suis  dégoûté  d'avoir  vu  des  milliers  de 
francs  affluer  à  la  statue  de  Dumas  et  18,000  francs  se 
réunir  difficilement  pour  honorer  Balzac. 

—  Est-ce  là  une  aversion  systématique  contre  les  sta- 
tues en  général  ? 

—  Un  peu  aussi  peut-être.  « 

M.  Créard. 
«  Je  suis  un  grand  admirateur  de  Balzac.  Et  cette  ad-. 
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miration  remonte  pour  moi  aux  premiers  temps  de  ma 
jeunesse. 

Je  me  rappelle  que  vers  1848,  à  l'Ecole  normale,  Bal- 
zac était  notre  dieu.  Et  l'enthousiasme  était  général 
parmi  nos  camarades.  Nous  passions  beaucoup  du  temps 
de  nos  récréations  à  disserter  entre  nous  sur  la  Comédie 
humaine. 

Sarcey,  qui  était,  comme  nous  tous,  un  fervent,  faisait 
déjà  à  ce  sujet  de  petites  conférences  pleines  d'aperçus 
ingénieux  et  de  justesse.  Paul  Albert  aussi  raisonnait 
d'une  façon  très  originale  sur  Goriot,  Grandet,  et  surtout 
Rastignac.  Quant  à  About,  tout  en  se  déclarant  un  dis- 
ciple, on  le  retenait  plus  difficilement  dans  une  discus- 
sion suivie  ;  on  devinait  déjà  chez  l'étudiant  le  pétulant 
écrivain  de  Tolla  et  des  Mariages  de  Paris.  » 

Théâtres.  —  Nous  avons  encore  un  nouveau  théâtre 
à  Paris;  l'ancienne  salle  de  concerts  de  l'Alcazar  vient  de 
se  transformer  en  salle  de  spectacle  ;  on  y  joue  le  vaude- 
ville et  l'opérette.  L'inauguration  a  eu  lieu  le  22  octobre 
avec  une  petite  pièce  de  M.  Cermoise,  Une  Répétition  au 
ministère,  la  Chercheuse  d'esprit,  d'Audran,  etc.  C'est 
surtout  la  partie  musicale  de  la  soirée  qui  a  réussi  auprès 
du  public. 

—  Le  26  octobre,  première  représentation  à  la  Renais- 
sance de  la  Gardeuse  d'oies,  opérette  en  trois  actes,  de 
Leterrier  et  Vanloo,  musique  de  M.  Lacôme.  La  pièce 
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n'est  pas  nouvelle,  mais  la  musique  a  beaucoup  plu,  et 
M"e  Aussourd  interprète  avec  un  réel  talent  les  jolis  cou- 
plets qui  remplissent  son  rôle.  M"e  Mily-Meyer  a  eu, 
dans  le  personnage  de  la  Gardeuse  d'oies,  un  succès 
d'excentricité  et  de  fantaisie  très  personnel.  Même  éloge 
pour  l'amusante  Mathilde.  A  citer  aussi  Maugé  et  Jac- 
quin. 

—  Au  théâtre  de  Belleviile,  le  27,  première  représen- 
tation de  Le  Juge  d'instruction,  drame  inédit,  très  pathé- 
tique et  très  émotionnant,  de  M.  Jules  de  Marthold,  dont 
M.  Taillade  a  créé  le  principal  rôle  avec  un  grand  succès 
et  un  talent  supérieur.  Le  reste  de  la  troupe  de  Belle- 
ville  est  très  suffisant,  surtout  comme  ensemble. 

—  La  Comédie-Française  a  représenté,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  31  octobre,  la  nouvelle  comédie  de 
MM.  Meilhac  et  Ganderax,  Pepa,  trois  actes  en  prose. 
C'est  une  œuvre,  moitié  sentimentale  et  moitié  comique, 
qui  touche  à  la  fois  à  la  comédie  et  au  vaudeville,  voire 
même  à  l'opérette,  et  qui  a  surtout  réussi  par  sa  moder- 
nité toute  boulevardière  et  parisienne.  L'esprit  de  Meilhac 
y  déborde.  La  pièce  nous  présente  un  des  mille  inci- 
dents qui  peuvent  surgir,  dans  l'existence  des  gens 
mariés,  depuis  la  loi  du  divorce,  et  elle  pourrait,  en  e.Tet, 
être  très  bien  intitulée  les  Nouvelles  Surprises  du  divorce. 
Ce  n'est  pas  une  œuvre  littéraire,  dans  le  sens  vrai  de  ce 
mot,  mais  bien  une  pièce  aimable,  amusante  et  suffisam- 
ment mouvementée,  bien    que   les   développements    en 


soient  peu  variés.  Elle  est,  en  outre,  supérieurement 
jouée  par  Febvre  et  M^es  Reichemberg  et  Bartet,  et  tout 
à  fait  dans  le  ton  de  la  grande  comédie.  Quant  à  Fé- 
raudy,  il  a  rendu  tellement  au  naturel  un  personnage  de 
rastaquouère,  président  d'une  république  exotique  quel- 
conque, hâbleur,  joueur,  menteur  et  même  blagueur^ 
qu'on  semble  lui  avoir  fait  reproche  de  l'exactitude  ab- 
solue du  portrait.  La  faute  n'en  serait-elle  pas  plutôt  aux 
auteurs,  qui  ont  peint  ce  personnage  avec  des  couleurs  et 
des  traits  criards  et  outrés,  et  non  à  l'artiste,  qui  n'a  fait 
que  rendre  avec  le  plus  de  talent  possible  le  caractère  de 
son  rôle? 

Pepa  n'en  a  pas  moins  réussi,  et  la  pièce  aura  de  nom- 
breuses représentations  parce  qu'elle  met  en  scène,  avec 
vivacité  et  esprit,  des  situations  toutes  d'actualité  aux- 
quelles s'intéresse  le  public.  Quant  au  jastaquouère,  égaré 
sur  les  planches  de  la  Comédie-Française,  il  détonne  un 
peu  parce  que  c'est  la  première  fois  qu'on  l'y  voit.  Mais 
c'est  aussi  un  personnage  d'actualité  auquel  il  faudra 
bien  nous  habituer  ailleurs  que  sur  les  scènes  de  vaude- 
ville et  d'opérette. 

—  Le  Théâue-Lyiique  a  repris,  le  2  novembre,  les 
Amours  du  Diable,  opéra-féerie,  d'Albert  Grisar,  dont  le 
librettiste,  M.  de  Saint-Georges,  avait  pris  le  sujet  dans 
un  de  ses  ballets  joués  à  l'Opéra  sous  le  titre  du  Diiible 
amoureux  (20  octobre  1840},  lui-même  emprunté  au  cé- 
lèbre roman  de  Cazotte. 
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Les  Amours  du  Diable  furent  représentés  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du 
Temple  le  14  mars  1855;  le  principal  rôle  en  fut  créé 
par  M™e  Colson.  A  la  reprise  de  cet  ouvrage  à  l'Opéra- 
Comique  (24  août  1865),  c'est  Mme  Galli-Marié  qui 
chanta  ce  même  rôle  (Urielle)  qu'interprète  aujourd'hui 
avec  beaucoup  de  virtuosité' et  de  succès  M"e  Chassaing 
au  nouveau  Théâtre-Lyrique.  M'ie  Chassaing  est  une  an- 
cienne artiste  du  théâtre  des  Variétés  dont  M^e  Sasse  a 
fait  une  véritable  cantatrice.  La  scène  de  la  séduction  lui 
a  surtout  valu  des  applaudissements  répétés.  Les  autres 
artistes,  MM.  Gourdon,  l'ancien  chanteur  de  l'Opéra- 
Comique,  letenorino  Dory,  la  basse  Ferran,  et  M'^e  dq- 
nau,  vocaliste  habile  et  exercée,  ne  déparent  pas  l'in- 
terprétation de  l'opéra  de  Grisar,  dont  la  mise  en  scène 
est,  en  outre,  très  convenablement  réglée. 

—  Le  Théâtre-Libre  a  donné,  le  5,  Rolande,  pièce 
nouvelle  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  de  M.  Louis 
de  Gramont.  Le  succès  en  a  été  très  vif  :  c'est  un  drame 
intéressant  et  très  bien  construit,  et  c'est  en  outre  une 
œuvre  littéraire  souvent  raffinée,  bien  que  l'auteur  n'y 
ait  ménagé  aucun  terme  populacier  et  que  certaines 
scènes  soient  d'un  réalisme  un  peu  outré.  Une  seule  soi- 
rée est  trop  peu  pour  une  œuvre  de  cette  valeur,  et  il 
faut  espérer  que  nous  reverrons  Ro/^uz^/c  aux  Menus-Plai- 
sirs ou  ailleurs...  à  moins  que  dame  Censure,  indulgente 
pour  une  pièce  représentée  une  seule  fois  devant  un  au- 
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ditoire  spécial,  ne  se  montre  plus  sévère  le  jour  où  l'on 
voudrait  l'offrir  au  gros  public. 

L'interprétation  a  été  très  satisfaisante.  On  a  beau- 
coup applaudi  M.  Antoine,  et  surtout  M^e  de  Fehl,  une 
lauréate  du  Conservatoire,  qui  est  parfaite  comme  gestes 
et  comme  diction  :  c'est  une  excellente  artiste,  qui  est 
certainement  en  passe  de  devenir  une  grande  actrice. 

Dans  ces  séances  du  Théâtre-Libre,  où  se  donne  ren- 
dez-vous tout  le  Paris  littéraire,  la  salle  n'est  pas  le  spec- 
tacle le  moins  curieux.  On  y  voisine  de  loge  à  loge  et 
les  entr'actes  s'y  passent  en  vives  et  spirituelles  cause- 
ries. C'est  plus  un  salon  qu'un  théâtre.  On  voyait  là 
l'autre  soir,  entre  autres  notabilités,  MM.  Ludovic  Ha- 
lévy,  Meilhac,  Ganderax,  Alph.  Daudet,  André  Theuriet, 
Sarcey,  Auguste  Vitu,  Henry  Fouquier,  Paul  Perret,  Hé- 
brard,  Henri  Maret,  Magnard,  de  Blowilz.  Nous  en  pas- 
sons, et  des  meilleurs.  Avec  des  pièces  comme  Rolande 
et  une  salie  ainsi  composée,  les  représentations  du 
Théâtre-Libre  seront  le  grand  succès  théâtral  de  la 
saison. 

—  Nous  allons  avoir,  à  la  Comédie-Française,  des 
jeudis  classiques  tous  les  quinze  jours,  de  une  heure  à 
cinq  heures  de  l'après-midi.  A  ces  représentations,  le 
théâtre  réservera  60  places  gratuites  pour  les  élèves  des 
collèges  et  lycées,  et  c'est  le  recteur,  M.  Gréard,  qui  ré- 
glera la  distribution  de  ces  places. 

Voici  le  programme  des  six  premiers  jeudis  : 
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1 5  novembre  :  Le  Dépit  amoureux;  Œdipe  roi. 
2C)  :  Le  Cid;  les  Précieuses  ridicules. 
1 3  décembre  :  Les  Femmes  savantes;  le  Légataire  uni- 
versel. 

27  :  Andromaque ,  le  Malade  imaginaire. 
10  janvier  1889  :  Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard;  le 
Barbier  de  Séville. 
24  :  Ruy  Blas. 

Ajoutons  que  toutes  ces  pièces  seront  interprétées  par 
les  premiers  sujets,  et  formons  le  vœu  que,  comme  jadis 
aux  matinées   Ballande,  et  plus  récemment  à  l'Odéon, 
chaque  représentation  soit  précédée  d'une  conférence  à 
la  fois  historique  et  littéraire,  qui  sera  le  complément 
indispensable  de  ces  véritables  matinées  d'enseignement. 
—  L'Odéon    a   repris,    le  8    novembre,    la   tragédie 
d'Alexandre  Dumas  père,  Caligula,  dont  la  première  re- 
présentation,   à    la    Comédie-Française    {26    décembre 
1857),  fut  un  événement  littéraire  d'importance.  «  L'ou- 
vrage renfermait  de    grandes    beautés,    dit  l'archiviste 
Laugier',  et  il  était   digne    d'un  succès  qu'il   n'a  pas 
obtenu...  La  pensée  d'Alex.  Dumas  était  grandiose,  mais 
comme  spectacle  elle  n'avait  de  développements  conve- 
nables et  possibles  qu'au  Cirque  Olympique  ou  à  l'Opéra.  » 
Le  succès  fut  en  effet  très  contesté  à  l'origine  :  le  pro- 
logue seul,  qui  offre  une  restitution  si   parfaite,  si  pitto- 

I.  La  Comédie-Française  depuis  1S30,  Tresse,  éditeur,  184t. 
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resque  et  si  complète  de  la  Rome  du  premier  siècle, 
réussit  avec  éclat.  Le  reste  fut  jugé  un  peu  long. 

Le  succès  de  Caligula  à  l'Odéon  a  été  beaucoup  plus 
accentué  aujourd'hui,  bien  que  les  développements  du 
drame  aient  aussi  semblé  parfois  trop  prolixes.  Mais  il  y 
a  tant  de  mouvement,  tant  de  scènes  dramatiques  ou  tou- 
chantes, et  même  tant  d'imprévu,  dans  ce  drame  puissant 
et  terrible,  qu'il  a  été  jusqu'au  bout  écouté  avec  le  plus 
vif  intérêt.  La  mise  en  scène  en  est  très  curieusement 
réglée  ;  une  musique  discrète  s'y  fait  même  entendre,  et 
le  tableau  du  premier  acte  est  d'une  réelle  exactitude 
historique  qui  a  particulièrement  séduit  le  public.  C'est, 
en  somme,  une  grande  œuvre  littéraire  que  l'Odéon  nous 
a  rendue  avec  le  goût  artistique  que  le  directeur  de  ce 
théâtre  apporte  en  toutes  choses.  Créé  par  Menjaud,  Li- 
gier,  Beauvallet,  Firmin,  et  M^es-  Noblet,  Paradol  et 
M'"e  Ida,  qui  n'était  autre  que  M"e  Ida  Ferrier,  artiste 
médiocre  dont  Alex.  Dumas  avait  fait  sa  femme,  le 
drame  de  Caligula  est  joué  aujourd'hui  d'une  manière 
remarquable  par  MM.  Paul  Mounet,  Dumény,  Ph.  Car- 
nier,  qui  a  la  physionomie  d'un  César  de  médaille,  Co- 
lombey,  Montbars,  Candé,  et  M^e^  Tessandier  (Messa- 
line),  Segond-Weber,  Ruih,  pour  ses  débuts,  etc.,  c'est- 
à-dire  par  toute  la  tête  de  troupe  de  l'Odéon.  Il  faut 
souhaiter  maintenant  que  M.  Porel  soit  récompensé,  par 
l'affluence  du  public,  de  son  vaillant  et  méritoire   effort. 

—  Le  même  soir  M.   Dupuy  a   continué  ses   débuts 
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dans  la  Dame  blanche,  à  l'Opéra-Comique,  par  le  rôle 
de  Georges  Brown.  Il  a  surtout  réussi  dans  les  deux  der- 
niers actes,  où  il  a  été  très  applaudi. 

—  Parmi  les  pièces  nouvelles  qu'on  attend  prochaine- 
ment, nous  signalerons  :  au  Vaudeville,  la  Sécurité  des 
familles,  de  M.  Valabrègue;  à  la  Gaîté,  Tartarin  sur  les 
Alpes;  a\i  Gymnase,  la  Jalousie,  de  M.  Vacquerie;  aux 
Variétés,  la  Japonaise;  à  la  Porte-Saint-Martin,  le  Che- 
valier de  Maison-Rouge,  qui  sera  précédé  de  quelques 
représentations  des  Beaux  Messieurs  de  Boisdoré ;  àV Am- 
bigu, la  Porteuse  de  pain,pïèce  ihée  du  roman  de  Mon- 
tépin...  lorsque  le  permettra /?o^cr  la  Honte,  qui  conserve 
encore  son  succès  des  premiers  jours.  A  ce  propos,  on 
cite  un  joli  mot  de  l'aimable  directeur  de  l'Ambigu  ré- 
pondant à  une  demande  de  places  faite  par  un  de  ses 
amis  : 

((  Comme  je  fais  tous  les  soirs  4,000  francs  de  re- 
cette, je  vous  envoie  des  places;  si  je  ne  faisais  que 
1,200  francs,  je  ne  vous  en  donnerais  pas,  car  il  n'y  au- 
rait pas  de  mérite.  » 

Concerts.  —  Les  séances  de  musique  du  dimanche 
ont  recommencé,  et  Colonne  a  donné  son  premier  con- 
cert le  4  novembre.  Des  bravos  enthousiastes,  partis  de 
tous  les  coins  de  la  salle,  l'ont  accueilli  à  son  entrée. 
Haydn  seul,  avec  sa  symphonie  en  sol,  représentait, 
dans,  le  programme,  la  musique  ancienne.  L'ouverture 
du  Roi  d'Ys,  de  Laio,  a  été  très  applaudie,  mais  le  grand 
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succès  a  été  pour  le  magnifique  prélude  de  Lohengrin, 
l'un  des  morceaux  les  mieux  venus  de  Richard  Wagner. 
Les  morceaux  symphoniques  du  Jocelyn  de  Godard  ont 
été  aussi  bien  accueillis,  surtout  la  gavotte,  qu'on  a  fait 
bisser.  On  a  trouvé  le  concert  un  peu  court,  mais  Co- 
lonne a  sans  doute  pensé  que,  pour  une  première  audi- 
tion, il  ne  fallait  pas  que  la  dose  fût  trop  forte. 


Varia.  —  L'Auteur  de  «  la  France  juive  ».  —  M.  Edouard 
Drumont  vient  de  publier  un  nouveau  volume  qui,  comme 
la  France  juive,  fait  beaucoup  de  tapage  et  de  scandale. 
Cela  s'appelle  la  Fin  d'un  monde.  L'auteur  n'y  ménage 
personne  et  dit  à  chacun,  et  sans  «  mâcher  »  les  termes, 
son  opinion  personnelle.  Et  n'allez  pas  croire  que  les 
juifs  soient  seuls  atteints  par  les  terribles  coups  de  fouet 
et  de  cravache  que  Drumont  administre  indistinctement 
à  tout  le  monde.  Les  politiciens  du  jour  y  sont  surtout 
visés  et  mis  à  nu,  avec  une  sévérité  cruelle,  à  quelque 
confession  qu'ils  appartiennent. 

A  propos  de  l'auteur  de  ce  livre  dont  tout  le  monde 
parle,  et  qui  est  le  grand  événement  du  jour,  voici  un 
petit  portrait  de  Drumont,  très  authentique  et  très  res- 
semblant, que  nous  découpons  dans  une  chronique  de 
Sergines  : 

«  Certes,  l'auteur  de  la  France  juive  n'a  rien  qui  rap- 
pelle Antinoiis.  On  l'a  comparé  beaucoup  plus  justement 
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à  un  diable  qui  sort  d'une  boîte,  un  grand  diable,  par 
exemple,  avec  des  jambes  qui  n'en  finissent  plus  et  des 
bras  d'une  longueur  invraisemblable.  Un  bon  diable,  au 
demeurant,  malgré  sa  barbe  noire  et  broussailleuse  de 
croquemitaine,  ses  lunettes  étincelantes,  son  front  proé- 
minent et  sa  chevelure  de  jais.  Physionomie  originale, 
que  gâtent  une  vilaine  bouche  et  une  légère  déformation 
de  la  mâchoire  inférieure.  Tête  caractéristique  et  singu- 
lière qui  aurait  séduit  Callot  ou  le  vieux  Goya  et  que  je 
voudrais  voir  modelée  par  notre  grand  statuaire  Rodin. 

L'homme  est  avant  tout  séduisant,  d'une  exquise  po- 
litesse, Parisien  de  manières  et  de  langage,  et  que  dis- 
je,  Parisien?  boulevardier.  Ce  farouche  antisémite,  ce 
catholique  militant  et  convaincu,  ce  «  moine  laïque  » 
qui,  en  plein  XIXe  siècle,  prêche  une  nouvelle  croisade, 
—  et  quelle  croisade  !  —  cet  apôtre  des  premiers  âges 
de  l'Église,  cet  archaïsme  vivant,  fabuleux,  invraisem- 
blable, parle  comme  vous  et  moi,  à  la  bonne  franquette, 
l'argot  que  Ton  parle  couramment  de  la  terrasse  de  Tor- 
toni  au  café  de  la  Paix. 

J'en  suis  fâché  pour  les  gens  qui  aimaient  à  se  figurer 
Edouard  Drumont  coiffé  d'une  auréole  mystique  et  vivant 
de  racines  dans  un  désert;  ils  en  seront  pour  leurs  frais 
d'imagination.  L'auteur  de  la  Fin  d'un  monde  est  un  cé- 
nobite d'une  espèce  particulière  et  tout  à  fait  moderne, 
qui  fume  la  cigarette,  qui  porte  des  chemises  de  flanelle 
et  des  vestons  de  molleton;  on  lui  voit  aux  pieds  des 
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pantoufles  en  tapisserie,  et  quand  on  le  rencontre  dans 
la  rue,  en  hiver,  il  est  presque  toujours  enveloppé  dans 
un  bon  pardessus,  chaudement  garni  de  fourrures. 

Comme  les  honnêtes  gens,  il  passe  l'été  à  la  campa- 
gne. Il  a  acheté  une  jolie  propriété  à  Soisy-sous- 
Etiolles,  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Sénart,  où  il  s'installe 
dès  les  premiers  beaux  jours,  et  où  il  cultive  son  jardin 
en  philosophe  ;  il  y  mène  l'existence  si  doucement  mono- 
tone d'un  curé  de  chef-lieu  de  canton;  les  paysans  qui  le 
rencontrent  sur  les  chemins,  en  redingote  noire  et  en 
chapeau  haute  forme,  un  gros  bouquin  sous  le  bras,  le 
prennent  pour  un  clergyman  inoffensif  et  ne  le  regardent 
pas  d'un  trop  mauvais  œil. 

A  Paris,  Edouard  Drumont  n'a  pas  une  existence 
beaucoup  plus  agitée.  Il  rend  visite  à  ses  amis,  mais  il 
va  rarement  dans  le  monde.  Je  l'ai  vu  une  seule  fois, 
dans  un  grand  salon  littéraire  ;  il  gênait  et  il  était  gêné. 
C'est  un  ami  terriblement  compromettant.  Je  me  rap- 
pelle que  le  maître  de  la  maison,  passant  ses  invités  en 
revue,  tremblait  d'y  découvrir  quelque  juif.  Il  n'en  vint  pas 
ce  soir-là,  et  je  !e  regrettai  pour  ma  part.  Nous  aurions 
assisté  peut-être  à  un  superbe  carnage,  quelque  chose 
comme  le  repas  des  fauves  chez  Bidel.  » 

Une  Lettre  inédite  de  Victor  Hugo.  —  La  lettre  sui- 
vante, que  M.  Maurice  Tourneux  vient  de  nous  révéler 
dans  Vlntermédiaire,  est  des  plus  curieuses  en  ce  qu'elle 
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est  comme  le  commentaire  des  Châtiments,  qui  n'avaient 
pas  encore  paru. 

Via  London. 
Représentant  du  Peuple 

ESQ^UIROS 

Proscrit. 

NIVELLES.  BELGIQ,UE. 

Le  millésime  du  timbre  de  la  poste  est  effacé. 

Marine-Terrace,  5  mars. 

Êtes-vous  encore  en  Belgique?  êtes-vous  encore  à  Nivelles? 
Je  vous  écris  au  hasard.  Ma  pensée  va  souvent  vers  vous.  Vous 
devez  le  sentir.  Votre  lettre  de  fin  décembre  m'a  touché  le 
fond  du  cœur.  Il  m'a  semblé  que  c'était  un  serrement  de  main 
de  nos  jeunes  années  avec  la  tendresse  qu'épure  l'exil.  Vous 
êtes  un  des  hommes  que  j'aime  le  plus  et  le  mieux.  Toutes  les 
grandes  sympathies  de  l'avenir  et  du  progrès  sont  dans  votre 
âme.  Vous  êtes  poète  comme  vous  êtes  orateur,  avec  l'enthou- 
siasme du  vrai  dans  l'esprit  et  l'aube  de  l'avenir  dans  les  yeux. 
Grandissez,  grandissez  toujours  ;  soyez  de  plus  en  plus  l'homme 
sympathique,  tendre  et  ferme.  Tous  tant  que  nous  sommes, 
intelligences  militantes  et  consciences  opprimées  de  ce  siècle 
des  luttes  et  des  transformations,  acceptons  la  grande  loi  qui 
pèse  sur  nous  sans  nous  écraser;  tenons-nous  prêts  aux  évo- 
lutions futures  des  faits  et  des  choses;  soyons,  dès  à  présent, 
l'homme-peuple,  et  préparons-nous  à  être  un  jour  l'homme- 
humanité.  Je  vous  écris  tout  cela  au  courant  de  mon  esprit,  à 
l'aventure,  comme  cela  me  vient,  un  peu  comme  la  mer  me 
jette  ses  flots,  ses  algues  et  ses  souffles.  Venez  donc  la  voir, 
notre  mer  de  Jersey,  si  vous  allez  ce  printemps  en  Portugal. 
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On  m'assure,  et  je  le  crois,  qu'en  avril  Jersey  est  un  paradis. 
L'hiver  y  est  triste  et  noir,  mais  l'été  compense.  Arrivez-nous, 
cher  poète,  avec  avril,  avec  l'aube,  avec  le  printemps,  avec  le 
chœur  des  oiseaux. 

J'ai  passé  mon  hiver  à  faire  des  vers  sombres.  Cela  sera  in- 
titulé :  Châtiments.  Vous  devinez  ce  que  c'est.  Vous  lirez  cela 
quelqu'un  de  ces  jours.  Napoléon  le  Petit,  étant  en  prose,  n'est 
que  la  moitié  de  la  tâche.  Ce  misérable  n'était  cuit  que  d'un 
côté,  je  le  retourne  sur  le  gril. 

0  cher  poète,  cher  orateur,  cher  compagnon  de  pensée  et 
de  combat,  ne  nous  décourageons  pas,  persistons,  luttons,  re- 
doublons, persévérons  dans  la  guerre  à  tout  ce  qui  est  le  mal, 
la  haine  et  la  nuit. 

Je  vous  envoie  du  fond  du  cœur  toutes  mes  effusions. 

Victor  Hugo. 

Celte  lettre  fait  partie  d'une  collection  d'autographes 
léguée  à  la  ville  d'Amsterdam  par  M.  Diedrichs. 

Netouchezpas  à  Mahomet.  —  Sait-on  bien  que  le  Ma- 
homet de  M.  de  Henri  de  Bornier,  que  la  Comédie-Fran- 
çaise s'apprête  à  représenter,  nous  a  valu  un  incident 
diplomatique  ? 

Il  paraît  que  dans  cette  pièce  Mahomet  a  des  démêlés 
avec  ses  femmes  et  que  ces  démêlés  se  terminent  par  une 
infidélité.  Le  Sultan,  en  ayant  été  informé,  a  craint  que 
le  rôle  de  Sganarelle  donné  à  son  illustre  aïeul  ne  portât 
atteinte  à  la  vénération  dont  il  doit  être  l'objet,  et  il  a 
chargé  son  ambassadeur  de  présenter  à  ce  sujet  des 
observations  au  gouvernement  français.  De  longs  pour- 
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parlers  ont  eu  iieu  entre  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, M,  Claretie  et  M.  de  Bornier,  lequel  ne  voulait 
pas  démordre  de  ses  prétentions,  disant  et  répétant  que, 
si  Mahomet  n'était  pas  trompé,  sa  pièce  n'existerait 
plus.  On  assure  pourtant  que  le  ministre  a  trouvé  une  so- 
lution. 

(c  Voyons,  a-t-il  dit  à  M.  de  Bornier,  faites  une  con- 
cession :  Mahomet  ne  sera  trompé  qu'au  quatrième  acte.» 

M.  de  Bornier  s'y  est  résigné,  et  l'ambassadeur  de  Sa 
Hautesse  s'est  retiré  satisfait. 

C'est  du  moins  ce  que  nous  racontait  dernièrement 
M.  Sarcey. 

Nadaud  inédit.  —  Gustave  Nadaud  vient  de  publier  à 
la  Librairie  des  Bibliophiles,  sous  le  titre  de  Miettes  poé- 
tiques, des  pièces  éparses  qu'il  n'avait  pas  encore  réunies 
en  volume,  et  dans  lesquelles  on  retrouve  cette  bonne 
humeur  spirituelle,  et  parfois  sentimentale,  qui  a  fait  la 
fortune  de  ses  Chansons.  Nous  en  tirons  une  pièce  d'un 
ton  plus  grave  que  les  autres,  qui  prouve  que  le  poète  a 
plusieurs  cordes  à  sa  lyre,  et  à  qui  les  préoccupations 
politiques  du  jour  donnent  un  intérêt  d"aciualiié. 

LE  SAUVEUR 

Je  me  disais  :  «  Qui  donc  sauvera  le  pays? 
Qui  viendra  réparer  ses  désastres  sans  nombre, 
Son  trésor  épuisé,  ses  intérêts  trahis? 


—    2S2    — 

Qui  donc  relèvera  le  navire  qui  sombre? 

Qui  donc  réprimera  la  fureur  des  partis, 

La  révolte  des  cœurs,  les  écarts  de  la  plume, 

Les  féroces  instincts,  les  sanglants  appétits, 

Le  mépris  du  métier,  la  grève  de  l'enclume? 

Le  salut  viendra-t-il  du  savant,  du  rhéteur, 

Du  tribun  ou  du  fou,  du  soldat  ou  du  prêtre. 

D'en  bas,  d'en  haut,  du  peuple  ou  du  législateur? 

Mon  œil  à  l'horizon  ne  voit  rien  apparaître; 

Rien  du  nord  au  midi,  du  matin  au  couchant...  » 

Comme  j'en  étais  là  de  ma  désespérance, 

Je  vis  un  paysan  qui  labourait  son  champ; 

Et  je  me  dis  :  «  Voilà  le  sauveur  de  la  France.  » 

Erratum.  —  Un  de  nos  lecteurs  nous  fait  remarquer  que, 
dans  notre  dernier  numéro  (page  230),  nous  nous  sommes  ser- 
vis d'un  terme  impropre  pour  indiquer  les  chiffres  du  tirage  des 
romans  de  Zola.  Bien  entendu,  nous  avons  voulu  parler  des 
exemplaires,  et  non  des  éditions  de  chaque  ouvrage.  Il  faut  donc 
lire,  pour  Nana,  155,000  exemplaires,  et  non  éditions,  et  ainsi 
de  suite. 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Un  libre-penseur  un  peu  novice  se  présente  à  la  mai- 
rie : 

«  Veuillez  m'indiquer,  dit-il,  à  quel  bureau  je  dois  me 
présenter.  Je  viens  d'avoir  un  enfant,  et  je  voudrais  le 
faire  baptiser  civilement.  >i 
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Botanique  amusante  : 

«  D'où  vient  à  la  vigne  vierge  le  nom  qu'elle  porte? 
Parbleu  !  de  ce  qu'elle  rougit.  » 

L'autre  jour,  à  dîner,  X.  se  trouvait  placé  entre  deux 
gommeux  qui  s'amusaient  à  le  persifler. 

«  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  vous  trompez.  Je  ne  suis 
ni  sot  ni  bête  :  ie  suis  entre  deux.  » 


Un  monsieur  qui  vient  de  passer  quelques  doux  in- 
stants avec  une  belle  petite  s^éloigne  sans  déposer  son 
offrande. 

«  Eh  bien,  dit-elle,  qu'est-ce  que  vous  me  donnez? 

—  Mais...  je  vous  donne...  de  25  à  30  ans.  » 

Un  neveu  absolument  décavé  dit  à  son  oncle,  qui  lui 
refuse  une  somme  de  10,000  francs  : 

«  Si  tu  ne  me  les  donnes  pas,  je  me  brûle  la  cervelle. 

—  Tout  ce  que  je  pourrais  faire  pour  toi,  lui  répondit- 
il,  ce  serait  de  te  prêter  mon  revolver...  mais  tu  irais  le 
vendre  !  » 

On  éreintait  un  jeune  littérateur  devant  Emile  Augier, 
tt  Eh  bien,  vous  avez  tort,  dit-il.  Moi,  je  l'aime  assez. 

H  ne  pose   pas.  Et  c'est  si  rare  quand  on  n'a  pas  de 

talent  !  » 
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VARIETES 


CE  QUE   COUTENT 
LES  THÉÂTRES  SUBVENTIONNÉS 


M.  Henry  Maret,  député,  rapporteur  du  budget  des 
Beaux-Arts,  a  publié  dans  son  rapport,  très  détaillé  et  plein 
d'intérêt  pour  ce  qui  concerne  nos  théâtres  pendant 
Texercice  1887,  des  tableaux  donnant  les  appointements 
des  artistes  de  toutes  les  scènes  subventionnées.  Nous 
citerons  quelques  chiffres  qui  démontreront  que,  à 
rOpéra-Comique,  et  surtout  à  l'Opéra,  il  est  bien  diffi- 
cile à  un  directeur  de  joindre  les  deux  bouts,  à  la  fin  de 
l'année,  en  raison  des  prétentions  toujours  croissantes 
des  artistes  : 

—  Le  chanteur  de  l'Opéra  le  plus  payé  est  M.  Las- 
salle,  qui  touche  88,000  francs  pour  huit  mois,  soit 
1 1,000  francs  par  mois. 

M.  Jean  de  Reszké  a  48,000  francs  également  pour 
huit  mois. 
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Son  frère  Edouard  40,000  francs  pour  le  même  temps 
annuel  de  services. 

Le  ténor  Escalaïs  :  45,000  francs  par  an. 
MM.    Melchissédec  :  48,000  francs. 
Berardi  :  45,000. 
Gresse  :  34,000. 
Mmes  Richard  :  50,000. 

Lureau-Escalaïs  :  44,000. 
Dufrane  :  56,000. 
Bosman  :  30,000. 
En  somme,  les  artistes  du  chant  coûtent  annuellement 
809,699  francs  à  l'Opéra,  ceux  de  la  danse  245,033 
francs,  les  chœurs  204,987  francs,  l'orchestre    307,364 
francs. 

Quant  aux  directeurs,  MM.  Ritt  et  Gailhard,  ils  tou- 
chent à  eux  deux  6 1 ,000  francs. 

Les  recettes  de  l'année  1887  ont  été  de  2  millions 
979,852  francs. 

—  A  1  Opéra-Comique,  les  deux  artistes  les  plus  payés, 
M.  Talazac  et  M^ie  isaac,  recevaient  7,000  francs  par 
mois,  ils  ont  récemment  quitté  la  scène  que  dirige 
M.  Paravey. 

Les  artistes  actuels  les  plus  payées  sont,  par  mois  : 
MM.   Lubert,  5,000  francs. 
Fugère,  2,800. 
Bouvet,  2,750. 
Soulacroix,  2,200. 
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M"i"  Salla,  5,000  francs. 
Mézeray,  3,750. 
Merguillier,  3,500. 
Simonnet,  2,000. 
Deschamps,  2,000. 

En  multipliant  ces  chiffres  par  les  dix  mois  d'exercice, 
on  voit  que  nos  chanteurs  d'opéra-comique  ne  sont  pas 
non  plus  à  très  bon  marché.  Il  faut  ajouter  que  la  ges- 
tion examinée  par  M.  Maret  est  celle  de  M.  Carvalho,  et 
que,  depuis  l'avènement  de  M.  Paravey,  il  y  a  eu  beau- 
coup de  réductions  sur  les  traitements  des  artistes. 

En  somme,  les  artistes  du  chant  ont,  pendant  l'exer- 
cice  1887,  coûté  à   l'Opéra-Comique  749o30  francs; 
l'orchestre,  185,780  francs;  les  choristes,  89,240  francs, 
etc.  Les  recettes  de  l'année  ont  été  de  1,284,527  francs. 

—  La  Comédie-Française  a  une  administration  parti- 
culière  régie  par  une  Société  ;  elle  ne  donne  donc  pas 
tout  à  fait  lieu  aux  mêmes  observations. 

Voici  la  liste  des  artistes  avec  l'indication  des  parts 
des  sociétaires  et  des  traitements  des  pensionnaires  : 

SOCIÉTAIRES 

MM.  Got,  12  douzièmes  (1  part  entière);  Maubant, 
i2;Coquelin,  12;  Febvre,  12;  Thiron,  12;  Mounet- 
Sully,  12;  Laroche,  12;  Barré,  12;  Worms,  12;  E.  Co- 
quelin,  10  1/2;  Prudhon,  7;  Silvain,  6;  Baillet,  5  ;  Le 
Bargy,  5  ;  de  Féraudy,  5  ;  Boucher,  3  ;  Truffier,  3 . 
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Mmes  Reichemberg,  i  2  ;  Barretta,  i  2  ;  Broisat,  81/2; 
Samary,  12;  Lloyd,  6  1/2;  Bartet,  12;  Granger,  7; 
Dudlay,  6;  Pierson,  8;  Muller,  41/2;  Montaland,  4: 
soit  comme  montant  des  parts  en  exercice  :  20  parts  5/12. 

PENSIONNAIRES. 

MM.  Garraud,  8,000  francs;  Martel,  5,000;  Joliet, 
5,000;  Dupont-Vernon,  7,200;  Villain,  5,600;  Roger, 
4,000;  Leloir,  7,000;  Falconnier,  2,400;  H.  Samary, 
6,000;  Hamel,  2,400;  Clerh,  6,000;  Gravollet,  2,800  ; 
Lambert, 6, 000;  Laugier,  4,200;  Berr,  4,200;  Leitner, 
8,000. 

Mmes  Fayolle,  6,000;  Frémaux,  $^000;  Amel,  4,000; 
Kalb,  6,000;  Persoons,  5,600;  Hadamard,  6,000;  Du 
Minil,  5,600;  Brandès,  7,000;  Ludwig,  5,000;  Rachel 
Boyer,  4,800;  Legault,  4,000;  Nancy-Martel,  4,800; 
Laine,  4,000. 

Soit  un  total  de  29  pensionnaires  touchant  141,000  fr. 

Les  recettes  de  l'année  ont  été  de    1,795,957  francs. 

—  A  l'Odéon,  les  traitements  des  artistes  sont,  en  gé- 
néral, plus  modestes. 

Les  plus  payés  sont  : 

MM.  Paul  Mounet,  14,000  francs. 
A.  Lambert  père,  10,000. 
Colombey,  8,100. 
Amaury,  7,200. 
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MM.   Dumény,  7,000  francs. 

Cornaglia,  6,000. 
IVimes  Tessandier,  15,000. 
Sisos,  8,000. 
Crosnier,  7^000. 
A.  Laurent,  4,000. 
Raucourt,  4,000. 
Le  directeur  reçoit  30,000  francs. 
L'administrateur  de  la  scène,  8,000. 
Le  secrétaire  général,  5,000. 

Dans  l'exercice  1887,  l'orchestre  Lamoureux  a  reçu 
51,250  francs  pour  sa  part  des  représentations  auxquelles 
il  a  concouru,  et  l'orchestre  du  théâtre  a  coûté  en  outre 
11,388  francs.  Les  droits  d'auteur  se  sont  montés  à 
61,588  francs,  le  droit  des  pauvres  à  64,879  fr.,  etc. 
Les  recettes  de  l'exercice  1887  ont  été  de  739,402  fr. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Trois  gros  procès,  dont  un  à  scan- 
dale, ont  successivement  préoccupé,  ému  ou  passionné 
l'attention  publique  pendant  la  quinzaine.  De  ces  trois 
procès  l'Europe  s'est  occupée  autant  que  la  France  elle- 
même,  et  les  voici  dès  maintenant  classés  à  jamais  dans 
les  causes  célèbres.  Nous  les  résumerons  sommairement. 

—  Dans  le  premier,  l'affaire  Grille-Chambige,  il  s'agit 
d'un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  Henri  Chambige, 
qui  assassine  sa  maîtresse,  ou  du  moins,  dit  la  défense, 
une  honnête  femme,  M"^e  Grille,  qu'il  a  voulu  faire 
passer  pour  sa  maîtresse,  et  qu'il  aurait  attirée  dans  un 
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infâme  guet-apens,  au  fond  d^ine  villa  située  aux  en- 
virons de  Constantine.  Chambige  déclare  que  c'est 
M™e  Grille  qui  l'a  suivi  de  son  plein  gré  et  qui  a  voulu 
mourir  à  la  condition  que  son  amant  mourrait  ensuite 
lui-même  après  l'avoir  tuée.  Tous  deux  auraient  été 
ainsi  réunis  dans  la  mort.  Mais  Chambige,  qui  a ,  en 
effet,  tué  Mt^e  Grille,  a  eu  le  soin  de  se  manquer  lui- 
même  ensuite.  Les  juges  ont  condamné  ce  jeune  né- 
vrosé '  à  sept  ans  de  travaux  forcés.  C'est  trop  ou  trop 
peu.  Il  est  évident  que  ce  garçon,  extra-sensible  et  famé- 
lique, finira  ses  jours,  —  plus  tard  ,  —  dans  quelque 
maison  d'aliénés. 

—  La  seconde  affaire  est  celle  de  l'assassin  Prado, 
de  son  vrai  nom  Linska  de  Castillon,  véritable  héros  de 
cour  d'assises,  beau  parleur,  phraseur  prétentieux^  mais 
l'esprit  toujours  alerte  et  en  éveil,  et  qui  a  voulu  se  dé- 
fendre en  partie  lui-même.  Il  l'a  fait  avec  un  talent  de 
mise  en  scène  extrordinaire  et  une  faconde  impertur- 
bable. On  l'accusait,  entre  autres  crimes,  de  l'assassinat 
d'une  femme  galante,  Marie  Aguétant.  Malgré  sa  subtilité 
et  son  adresse,  Prado  n'a  pu  justifier  de  son  innocence, 
et  il  a  été  condamné  à  mort. 

—  Le  troisième  procès  a  été  intenté  par  M.  Andrieux, 
député,  à  son  collègue  M.  Numa  Gilly,  maire  de  Nîmes, 

i.  Ce  malheureux  garçon  était  homme  de  lettres  à  ses  heures.  Il  a 
publié  un  roman  sous  ce  titre  étrange  la  Dispersion  infinitésimale  du 
cœur,  qui  est  bien  l'œuvre  d'un  esprit  singulièrement  dévoyé. 
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également  député,  qui,  dans  un  discours  prononcé  en 
pleine  réunion  publique,  avait  déclaré  que  dans  les  trente- 
trois  membres  qui  composaient  la  commission  du  budget 
«  il  y  avait  au  moins  une  vingtaine  de  Wilsons  ».  Numa 
Gilly  avait  assigné  plus  de  trente  témoins,  députés,  sé- 
nateurs ou  journalistes,  et  il  prétendait  les  flétrir  succes- 
sivement tous  en  arguant  contre  eux,  à  l'audience,  de 
faits  de  prévarications,  de  concussions  et  autres,  dont  il 
déclarait  devoir  faire  la  preuve.  Le  tribunal  n'a  pas 
admis  cette  manière  de  procéder,  qui  eût  donné  lieu  à 
des  débats  que  la  diffamation,  la  calomnie  et  le  scandale 
auraient  prolongés  et  envenimés  outre  mesure.  Il  a  simple- 
ment retenu  l'affaire  Andrieux  contre  Numa  Gilly,  et  alors, 
par  un  revirement  inattendu,  M.  Andrieux  ayant,  en  pré- 
sence de  l'attitude  du  tribunal,  retiré  purement  sa  plainte, 
M.  Numa  Gilly  a  été  acquitté.  Rarement  affaire  plus 
grosse  à  ses  débuts  se  sera  terminée  d'aussi  piteuse  façon  1 

—  On  a  inauguré,  le  ii  novembre,  au  cimetière 
d'Auxerre,  où  est  enterré  Paul  Bert,  un  monument  à  sa 
mémoire,  œuvre  de  Bartholdi  dont  on  a  pu  voir  la  belle 
maquette  au  dernier  Salon.  M.  Spuller  a  prononcé  un 
discours  en  présence  de  la  famille  de  l'ancien  résident 
de  France  au  Tonkin. 

—  Le  même  jour,  décès  de  miss  Kathleen  O'Meara, 
écrivain  d'origine  irlandaise,  dont  le  dernier  ouvrage, 
publié  en  français  et  en  anglais,  le  Salon  de  Madame 
Molli,  avait  été  remarqué. 
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—  Nous  avons  parlé  du  monument  de  Balzac  dans 
notre  dernier  numéro.  Le  Comité  de  la  Société  des  Gens 
de  lettres  s'est  réuni  le  12  novembre  pour  faire  choix 
d'un  sculpteur  chargé  d'exécuter  la  statue.  Deux  artistes 
étaient  en  présence  comme  candidats  à  cette  élection, 
MM.  Chapu  et  Marquet  de  Vasselot  ;  ce  dernier  déjà  au- 
teur d'un  buste  de  Balzac  qui  est  placé  en  face  de  celui 
de  Dumas  père  à  la  Comédie-Française.  En  raison  de  ce 
précédent,  et  d'études  spéciales  déjà  faites  par  lui  à 
propos  de  Balzac,  M.  de  Vasselot  a  prétendu,  dans  une 
lettre  rendue  publique,  qu'il  devait  en  quelque  sorte  être 
forcément  et  obligatoirement  choisi  pour  l'exécution  de 
la  nouvelle  statue  de  l'auteur  du  Père  Goriot.  Mais  le 
Comité  de  la  Société  des  Gens  de  lettres  en  a  décidé  au- 
trement en  portant  son  choix  sur  M.  Chapu,  par  17  voix 
contre  4  données  à  M.  Marquet  de  Vasselot. 

Rappelons  encore  à  ce  propos  que  la  souscription  pour 
ce  monument  n'a  produit  jusqu'à  ce  jour  que  1  8,870  fr., 
ce  qui  semble  ne  devoir  nous  promettre  qu'un  témoi- 
gnage insuffisant  de  la  reconnaissance  nationale  envers 
Balzac,  si  d'autres  souscriptions  ne  viennent  pas  grossir 
la  somme  modeste  déjà  obtenue. 

—  Le  12,  est  mort  le  sculpteur  Lechesne  (Auguste- 
Jean-Baptiste),  qui  était  hors  concours  depuis  1848, 
et  qui  avait  été  décoré  après  l'Exposition  universelle 
de  1855. 

—  Le  duc  de  Bavière,  Maximilien-Joseph,  connu  en 
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littérature,  pour  des  nouvelles  et  récits  de  voyages  en 
Orient,  sous  le  pseudonyme  de  Phantasiis,  est  mort  le 
14  novembre  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  a 
laissé  huit  enfants,  trois  fils  et  cinq  filles.  Ses  cinq  filles 
ont  toutes  fait  de  magnifiques  mariages  :  l'aînée  est  prin- 
cesse de  Tour  et  Taxis,  la  seconde  est  impératrice  d'Au- 
triche, la  troisième  est  la  femme  de  François  II,  l'ancien 
roi  de  Naples;  la  quatrième  est  comtesse  de  Trani,  et  la 
dernière  a  épousé  le  duc  d'Alençon,  fils  du  duc  de  Ne- 
mours et  petit-fils  du  roi  Louis-Philippe.  Quant  à  son 
fils  aîné,  le  duc  Louis,  il  avait  renoncé  jadis  au  majorât 
qui  lui  reviendrait  aujourd'hui,  par  suite  de  la  mort  de 
son  père,  en  épousant  morganatiquement  une  actrice, 
contre  la  volonté  de  sa  famille. 

—  Le  1 5  novembre,  séance  publique  annuelle  de  l'A- 
cadémie française  pour  la  distribution  des  prix  dont  elle 
dispose,  et  notamment  les  prix  de  vertu.  Un  discours 
de  M.  Sully-Prudhomme  et  le  rapport  de  M.  Camille 
Doucet  occupent  la  première  partie  de  cette  intéressante 
séance.  Le  lauréat  du  prix  d'éloquence  (4,000  fr.)  est 
M.  Augustin  Cabat,  fils  du  célèbre  peintre,  pour  une 
Étude  sur  Balzac,  dont  M.  Ludovic  Halévy  a  donné  lec- 
ture après  les  discours.  Nous  citerons  encore,  parmi  les 
lauréats,  M.  Albert  Sorel,  auteur  de  TEurope  et  de  la 
Révolution  française,  et  M.  François  Delaborde,  auteur 
d'un  Charles  Vil  en  Italie ,  qui  se  sont  partagé  le  prix 
Gobert.   Le  prix  Bordin  (3,000    fr.)  a  été  attribué  au 
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prince  Georges  Bibesco,  pour  son  livre  Au  Mexique 
(1862),  et  à  MM.  René  Millet,  auteur  de  la  France  pro- 
vinciale, et  Stéphen  Liégeard,  auteur  de  la  Côte  d'azur. 
Le  prix  Botta  (5,000  fr.)  a  été  partagé  entre  M^e  Ar- 
vède  Barine,  pour  son  livre  Portraits  de  femmc^  et  Mme  a. 
Ségalas,  pour  ses  Poésies  pour  tous.  Enfin,  Carmen  Sylva 
(la  reine  de  Roumanie)  a  reçu  une  médaille  d'honneur 
pour  son  recueil  de  pensées. 

—  La  mémoire  de  l'Empereur  Frédéric  d'Allemagne  n'est 
pas  près  d'être  oubliée.  On  la  célèbre  el  on  en  entretient 
le  culte  tous  les  jours,  On  vient  de  publier,  sous  le  tiire 
de  Frédéric  lll,  le  Prince  héritier,  l'Empereur  (esquisse 
biographique),  un  nouveau  volume  qui  est  précédé  d'une 
lettre  fort  touchante  de  l'Impératrice  Victoria,  veuve  de 
l'Empereur  défunt.  Ce  volume  n'ajoute  que  peu  de 
chose  aux  faits  que  nous  connaissons  déjà.  Il  contient 
cependant  une  révélation  touchante,  c'est  l'expression  du 
sentiment  de  gratitude  que  le  regretté  souverain  avait 
manifestée,  quelques  jours  avant  sa  mort,  pour  la  sympa- 
thie qu'en  dehors  de  son  peuple  lui  avaient  témoignée  les 
peuples  étrangers,  et  «  particulièrement  la  France  ». 

—  Le  poète  flamand  Jan  Van  Beers,  père  du  peintre 
de  ce  nom,  est  mort  le  16  à  Anvers. 

—  Le  même  jour,  décès,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
d'Antoine  de  Choudens,  fondateur  de  la  célèbre  maison 
d'éditions  musicales  bien  connue  à  Paris,  et  dont  la  for- 
lune  a  commencé  avec  la  partition  de  Faust  de  Gounod. 
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Depuis,  M.  Choudens  avait  édité  tout  le  répertoire  de  ce 
même  maître,  les  œuvres  de  Bizet,  de  Berlioz,  d'Offen- 
bach,  etc. 

—  M.  Arsène  Darmesteter,  le  célèbre  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  est  également  mort  le  16  no- 
vembre. C'était  un  philologue  de  premier  ordre,  connu 
dans  le  monde  entier.  Il  avait  à  peine  quarante  ans. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  remplacé,  le  17  no- 
vembre, M.  François,  décédé,  dans  la  section  de  gra- 
vure. C'est  M.  Blanchard  (Auguste-Thomas-Marie),  né 
en  1819,  et  qui  fut  l'élève  de  son  père,  qui  a  été  élu  par 
iSvoi.x  contre  14  données  à  M.Walter  et  1  à  M.  Bellay. 

—  Edmond  Gondinet,  l'auteur  de  tant  de  comédies  si 
pleines  d'observation  et  de  finesse,  en  même  temps  que 
de  fantaisie  et  de  gaieié,  est  mort  à  Neuilly  le  19  de  ce 
mois.  Gondinet  était  un  maître  de  l'école  de  Labiche, 
avec  qui  il  a  parfois  collaboré;  c'était,  en  outre,  un  homme 
excellent  et  d'un  cœur  toujours  ouvert.  Il  laisse  donc,  à 
ces  divers  titres,  les  plus  profonds  et  les  plus  sincères  re- 
grets. Il  allait  atteindre  sa  soixantième  année  le  7  mars 
prochain. 

—  Le  député  du  Gard,  M.  Numa  Gilly,  dont  nous 
parlons  plus  haut,  vient  de  publier,  sous  le  litre  de  Mes 
Dossiers,  un  volume  de  soi-disant  révélations,  pour  faire 
suite  au  procès  d'où  il  est  sorti  indemne.  Ce  recueil  de 
médisances  et  de  potins  politiques  ne  contient  rien  de 
bien  nouveau,  et  ce  n'est  qu'une  véritable  spéculation  de 
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scandale.  On  y  voit  cependant  que  certaines  gens,  postu- 
lants à  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  cherchaient 
à  circonvenir  des  ministres  en  leur  envoyant  des  cuissots 
de  sanglier  et  de  chevreuil,  ou  des  caisses  de  kummel. 
C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  volume  que, 
dans  l'intérêt  même  de  la  cause  qu'il  prétend  défendre  et 
servir  (intérêt  qui  est  aussi  celui  des  républicains  et  de  la 
République),  son  auteur  aurait  beaucoup  mieux  fait  de 
ne  pas  publier. 

—  L'évêque  de  Nîmes,  Mgr  Besson,  l'un  des  prélats 
les  plus  éloquents  et  les  plus  aciifs  du  clergé  français,  est 
mort  le  19  a  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  occupait  le 
siège  de  Nîmes  depuis  1875,  et  était  précédemment  vi- 
caire général  de  l'archevêque  de  Besançon. 

—  On  a  enterré,  le  20,  le  publiciste  Louis  Nicolardot, 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Table  assez  curieusement  do- 
cumentée. Il  avait  aussi  publié,  sur  Sainte-Beuve  et  sur 
Théophile  Gautier,  de  véritables  pamphlets  dont  nous 
avons  parlé  en  leur  temps,  et  qui  ne  sont  pas  un  honneur 
pour  sa  mémoire.  Ennemi  acharné  de  Voltaire,  il  avait 
écrit  un  volume  contre  lui  sous  le  titre  de  Ménage  et  finances 
de  Voltaire,  qui  est  curieux  à  consulter.  Il  avait  soixante- 
sept  ans. 

—  L'Académie  française  a  donné,  le  22,  un  succes- 
seur à  M.  Désiré  Nisard.  Elle  a  élu  par  28  voix,  au  pre- 
mier tour,  sur  trente-deux  votants,  le  comte  Eugène- 
Melchiorde  Vogué,  auteur  de  nombreux  écrits,  notamment 
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sur  la  Russie,  dont  la  plupart  ont  paru  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Le  nouvel  académicien  est  le  beau-frère 
du  général  russe  Annenkof.  Le  fauteuil  qu'il  va  occuper, 
et  qui  a  déjà  eu  dix  titulaires,  a  été  surtout  illustré  par  Fé- 
nelon. 

M.  de  Vogué  n'avait  qu'un  concurrent  sérieux,  l'ami- 
ral Pallu  de  la  Barrière,  qui  n'a  obtenu  que  3  voix. 

—  On  annonce  la  mort  à  Haïti  de  M.  Paul  Deléage, 
journaliste  qui  se  trouvait  au  Zoulouland  au  moment  de 
la  mort  du  prince  impérial,  en  1879,  et  qui  en  a  laissé 
une  très  émouvante  relation. 

—  En  même  temps  mourait  à  Florence  une  dame  de 
lettres  bien  connue  sous  le  pseudonyme  de  Dora  d'Istria, 
et  qui  était  la  princesse  Hélène  de  Koltzoff-Massalsky. 
Elle  a  surtout  écrit  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et 
elle  laisse  quelques  jolis  romans. 

—  Le  23,  est  morte  à  Paris  M"e  Victorine  Demay, 
de  son  vrai  nom  Victorine  Yon,  et  qui  s'était  fait  une  ré- 
putation comme  cantatrice  de  cafés-concerts.  En  ces 
derniers  temps  M"e  Demay  avait  la  spécialité  des  chan- 
sons boulangistes.  Elle  n'avait  que  quarante-quatre 
ans. 

—  Le  24,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  procédé  au 
remplacement  du  regretté  peintre  Gustave  Boulanger. 
Elle  a  élu  M.  Gustave  Moreau  par  19  voix  sur  34  vo- 
tants contre  12  accordées  à  Jules  Lefebvre,  et  i  à 
J.-P.  Laurens,  Emile  Lévy  et  Henner. 
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La  Correspondance  inédite  de  Marceau. —  Le  séna- 
teur Hippolyie  Maze,  ancien  professeur  d'histoire  au  lycée 
Fontanes,  vient  de  publier  un  volume  consacré  tout  entier 
à  la  vie  et  à  la  correspondance  du  général  Marceau.  Plus 
de  deux  cents  lettres  inédites,  dont  un  grand  nombre  pro- 
viennent des  archives  historiques  de  la  guerre  et  des  ar- 
chives d'État  de  l'Allemagne,  figurent  dans  ce  volume  et 
lui  donnent,  comme  on  peut  le  supposer,  un  intérêt  de 
premier  ordre.  M.  Maze  rappelle  dans  la  préface  de  son 
livre,  à  laquelle  nous  allons  faire  un  important  emprunt, 
que  la  vie  de  Marceau  n'a  été  Jusqu'ici  l'objet  d'aucune 
étude  historique  suffisante.  C'est  cette  étude  que  le  séna- 
teur de  Seine-et-Oise  a  entreprise  avec  l'autorité  que  lui 
donne  sa  haute  et  déjà  ancienne  compétence  en  matière 
historique. 

Voici  la  partie  essentielle  de  la  préface  du  volume  de 
M.  Maze.  Elle  nous  offre  un  portrait  complet  du  jeune  et 
brillant  général  de  la  République  si  prématurément  en- 
levé, ainsi  que  l'a  dit  Lamartine,  «  à  l'histoire,  à  la  pa- 
trie et  à  la  gloire  ». 

«  Marceau  a  sa  place  parmi  les  généraux  de  la  première 
République  qui  avaient  reçu  une  éducation  distinguée; 
il  possède  à  merveille  notre  langue;  il  en  connaît  toutes 
les  finesses;  il  emploie  avec  sûreté  les  formes  les  plus 
difficiles;  s'il  laisse,  en  passant,  échapper  quelques  fautes, 
c'est  par  pure  inattention.  La  plupart  du  temps,  il  écrit 
sous  la  tente  ou  même  sur  le  champ  de  bataille,  avec 
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une  rapidité  telle  qu'il  oublie  les  apostrophes,  les  accents, 
la  ponctuation;  le  plus  souvent,  le  papier  qu'il  emploie 
est  d'un  très  grand  format;  les  marges  sont  petites,  les 
lignes  très  serrées,  l'écriture  d'une  extrême  finesse;  telle 
lettre  qui,  dans  ces  conditions,  a  deux  ou  trois  pages  et 
parfois  davantage  manque  totalement  de  points  et  de  vir- 
gules ;  les  répétitions  de  mots  sont  fréquentes.  Partout, 
vainqueur  ou  vaincu,  Marceau  écrit  en  soldat;  il  n'a  eu 
d'autre  préoccupation  que  d'exposer  simplement,  nette- 
ment, ses  plans,  ses  luttes  et  leurs  conséquences.  Il  a  lui- 
même  caractérisé  sa  manière  dans  ce  passage  d'une  lettre 
adressée  à  Jourdan  : 

Je  suis  si  fatigué  de  mes  courses  reconnaissances  et  j'ai  l'esprit 
si  rempli  de  ce  que  j'ai  vu  de  ce  que  j'ai  entendu  qu'il  m'est 
impossible  de  mettre  de  l'ordre  dans  mes  phrases.  Je  vous 
donne  le  tout  comme  des  notes  dont  vous  ferez  l'usage  qui  vous 
conviendra  mais  que  mon  amitié  pour  vous  et  mon  amour  pour 
mon  pays  m'ont  dicté.  Heureux  si  elles  vous  sont  bonnes  à 
quelque  chose. 

«  Marceau  avait,  en  fait  de  style,  une  doctrine  admi- 
rable chez  un  général  et  qu'il  formula  plusieurs  fois.  Le 
2  brumaire  an  III,  annonçant  qu'il  avait  pris  Coblentz,  il 
disait  : 

Un  autre  que  moi  aurait  eu  de  quoi  faire  une  brillante  lettre 
de  notre  brillante  eApcdition  mais  nous  battre  ferme  vaut  mieux 
que  toutes  les  fleurs  de  rèlhorique. 
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«  Un  autre  jour,  on  l'engageait  à  écrire  ses  campa- 
gnes : 

Il  ne  me  reste  pas,  répondait-il,  assez  de  temps  pour  m'oc- 
cuper  d'autre  chose  que  de  mon  métier  et  encore  ai-je  sou- 
vent la  pensée  de  me  trouver  au-dessous  de  mes  fonctions. 

«  Sa  modestie  était  extrême  :  s'il  se  permettait  parfois 
de  donner  des  indications  à  Jourdan,  c'était  avec  la  plus 
grande  réserve  et  avec  un  accent  de  sincérité  qui  va  droit 
à  l'âme  : 

Je  n'ai  pas,  disait-il,  la  vanité  de  me  croire  un  savant  mili- 
taire et  l'instruction  que  je  retirerai  du  redressement  de  mes 
calculs  s'ils  se  trouvent  faux,  me  consolera  de  les  avoir 
hasardés. 

«  Il  entendait  avec  la  plus  rare  élévation  ses  devoirs 
envers  ses  soldats  et  aussi  envers  des  ennemis  vaincus, 
sans  nuire  à  la  discipline  ni  aux  intérêts  de  la  France  ;  il 
comprenait  à  merveille  le  rôle  de  l'armée  et  de  ses  chefs 
dans  une  république.  C'est  lui  qui,  appelé  à  Paris  dans 
les  temps  les  plus  troublés,  recherché  et  flatté  par  tous 
les  partis,  dépeignait  ainsi  son  attitude  :  «  Je  fuis  et  co- 
mités et  bureaux  et  me  renferme  en  moi-même.  »  En 
septembre  1792,  il  faisait  cette  déclaration  :  «  Pour 
nous  dévoués  entièrement  à  la  chose  publique  nous  mé- 
prisons ceux  qui  ne  connaissent  d'autre  subordination 
que  leur  volonté  et  nous  emploierons  tous  nos  moyens 
de  force  pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre.  » 
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«  On  ne  peut  guère  le  comparer  dans  notre  histoire 
qu'à  Hoche  et  à  Kléber.  y^ 

L'ÉDUCATION  PHYSIQUE.  —  Notre  confrère  Phih'ppe 
Daryl,  qui  n'est  autre  que  M.  Paschal  Grousset,  ancien 
ministre  des  relations  extérieures  de  la  Commune,  vient 
de  publier  dans  le  Temps,  puis  en  volume,  une  série 
d'articles  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants  sur 
l'éducation  physique  des  enfants.  C'est  encore  le  surme- 
nage intellectuel  que  vise,  avec  tant  d'opportunité,  le  ré- 
dacteur du  Temps.  Mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Passant  de 
la  parole  aux  actes,  M.  Philippe  Daryl  a  fondé  une  nou- 
velle ligue  dite  Ligue  nationale  de  l'Education  physique.  Il 
a  fait  dans  la  presse  un  appel  au  public  qui  lui  a  valu  de 
nombreuses  et  considérables  adhésions,  entre  autres 
celle  de  M.  Berthelot,  ancien  ministre  de  l'Instruction 
publique,  lequel  a  accepté  la  présidence  de  la  Ligue.  Les 
vice-présidents  sont  MM.  Clemenceau,  Anatole  de  La 
Forge,  Alfred  Mézières,  Jean  Macé,  amiral  Peyron  et 
J.  Sansbœuf.  Le  secrétaire  général  est  M.  Paschal 
Grousset. 

Au  nombre  des  adhésions  écrites  reçues  par  M,  Grous- 
set, nous  signalerons  les  deux  suivantes  : 

I 

Monsieur, 
Je  vous  envoie  très  volontiers  et  très  sincèrement  mon  adhé- 
sion à  la  Ligue  nationale  de  l'éducation  physique.  Quant  à  -un 
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avis  motivé  de  ma  part  sur  le  mouvement  de  cette  éducation,  il 
est  celui  de  tous  les  gens  de  bon  sens  et  de  bon  vouloir.  Je 
demeure  dans  le  voisinage  d'un  grand  collège',  où  les  externes 
sont  en  grand  nombre  ;  je  passe  souvent  au  milieu  de  ces  externes 
quand  ils  quittent  les  cours  ou  quand  ils  s'y  rendent.  Je  suis 
toujours  navré  et  effrayé  de  l'absence  de  mollets  et  d'épaules. 
Faisons  des  épaules  et  des  mollets.  Je  me  figure  que  ceux  qui 
vont  nous  suivre  auront  de  longues  courses  à  faire  et  de  rudes 
charges  à  porter. 
Agréez,  etc. 

A.    DUM.AS. 

II 

Croissy,  31  octobre  1SS8. 
Monsieur  et  cher  confrère, 

J'adhère  absolument  à  la  Ligue  de  l'Éducation  physique. 
Rien,  à  mon  avis,  ne  saurait  plus  contribuer  à  l'éducation  mo- 
rale; la  santé  et  la  force  du  corps  développent  celle  du  carac- 
tère. Les  anciens  ne  l'ignoraient  pas;  nos  arrière-grands-pères 
le  savaient  aussi,  et  nous  commençons  à  y  revenir  :  tant  de 
sociétés  d'exercices  du  corps  en  sont  la  preuve.  Le  moment 
est  venu  d'imprimer  une  direction  commune  à  tous  ces  efforts 
disséminés,  et  je  ne  doute  pas  que  la  nouvelle  Ligue  n'y  réus- 
sisse, rien  qu'à  voir  la  liste  des  illustrations  dont  se  compose 
son  comité. 

Veuillez  agréer,  etc. 

É.    AUGIER. 

Et  maintenant  il  ne  faut  pas  qu'une  pareille  initiative 
I.  Le  collège  Monge,  dans  l'avenue  de  Villiers. 
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demeure  lettre  morte.  Il  est  d'un  intérêt  primordial  pour 
toutes  les  familles  de  France  qu'une  telle  entreprise 
aboutisse.  Un  peu  moins  de  latin  et  un  peu  moins  de 
grec  dans  la  tête  de  nos  enfants,  et  en  revanche  beau- 
coup plus  d'exercice,  de  gymnastique  et  de  grand  air  ! 

Théâtres.  —  Le  Théâtre-Molière,  à  Bruxelles,  a  re- 
présenté, le  9  novembre,  un  drame  posthume  et  inédit  de 
Mme  Sand,  Mademoiselle  de  la  Quintinie,  tiré  du  roman 
de  ce  nom,  et  qui  avait  été  reçu  à  l'Odéon  en  1864.  Les 
principaux  rôles  en  avaient  même  été  distribués  à  Berton 
père,  à  Paul  Alhaïza  et  à  M"e  Thuillier.  Mais  le  refus  de 
l'auteur  de  consentir  à  des  modifications  exigées  par  le 
directeur  et  par  la  censure  empêcha  le  drame  d'arriver 
à  la  scène.  On  l'a  donné  à  Bruxelles  également  inex- 
purgé, et  le  succès  en  a  été  assez  médiocre.  L'auteur  s'y 
livre  à  une  trop  longue  discussion  de  thèses  sociales  et 
religieuses  qui  ne  sont  rien  moins  que  scéniques.  Le 
style  toujours  admirable  de  la  pièce  lui  donne  seul  quel- 
que valeur.  On  a  remarqué  dans  l'interprétation  M'i^  de 
Fehl,  lauréat  du  Conservatoire  de  cette  année  à  Paris,  et 
Paul  Alhaïza,  directeur  du  Théâtre-Molière,  qui  devait 
déjà  créer  un  rôle  de  la  pièce  en  1864,  et  qui  a  pris  au- 
jourd'hui celui  qui  était  alors  échu  à  Berton  père. 

—  Le  1 3 ,  les  Menus-Plaisirs  ont  livré  au  public  ordinaire 
le  drame  de  Rolande,  dont  le  succès  avait  été  si  bruyant 
à  la  représentation  du  Théâtre-Libre.  Ce  sont  les  acteurs 
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de  M.  Antoine,  et  M.  Antoine  lui-même,  qui  jouent  la 
pièce  qu'ils  ont  créée.  Seulement,  pour  ces  représentations 
publiques,  la  censure  est  intervenue,  et  elle  a  si  largement 
promené  ses  ciseaux  dans  le  drame  de  M.  de  Gramont 
qu'il  a  perdu  beaucoup  de  son  intérêt  et  de  son  origi- 
nalité. 

—  L'Opéra  nous  a  présenté,  le  14,  une  nouvelle  Fidès 
dans  le  Prophète,  M«ie  Leavington,  d'origine  américaine, 
et  qui  était  depuis  longtemps  connue  en  province  et  à 
l'étranger.  Cette  artiste  distinguée  a  une  fort  belle  voix 
de  contralto,  surtout  dans  les  notes  élevées;  elle  a  de 
l'expérience,  ayant  une  carrière  déjà  longue,  et  de  véri- 
tables qualités  dramatiques.  On  l'a  rappelée  avec  Jean  de 
Reszké  après  la  scène  de  la  cathédrale  au  4^  acte. 

—  Le  théâtre  des  Marionnettes,  du  passage  Vivienne,  a 
donné,  le  16,  une  représentation  delà  Tempête  de  Shake- 
speare, traduite  par  M.  Maurice  Bouchor.  Les  artistes 
qui  faisaient  parler  les  marionnette:;  étaient  Maurice 
Bouchor  lui-même,  et  les  poètes  Raoul  Ponchon,  Amédée 
Pigeon,  Félix  Rabbe,  et  enfin  Coquelin  cadet.  Les  femmes 
étaient  Ml'^s  Paul  Verne  et  Cécile  Dorelle.  C'est  un  spec- 
tacle fort  curieux,  surtout  lorsque  les  grands  sentiments 
et  les  évocations  poétiques  ne  sont  pas  mis  dans  la 
bouche  de  ces  marionnettes,  qui  prêtent  beaucoup  plus  à 
rire  qu'à  rêver.  La  salle  était  magnifiquement  composée: 
Renan  et  sa  famille,  Richepin,  Ganderax,  Jules  Lemaître, 
Anatole  France,  Th,  de  Banville,  etc.,  c'est-à-dire  tout 
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un   public   de   lettrés,  de   poètes    et    de  grands    écri- 
vains. 

—  Le  même  soir,  les  Folies-Dramatiques  ont  repré- 
senté la  Petite  Fronde^  grande  opérette  nouvelle,  de 
MM.  Chivot  et  Dura,  musique  d'Edmond  Audran.  Le 
livret  n'est  pas  neuf,  mais  il  est  suffisamment  amusant; 
quant  à  la  musique,  elle  est  charmante,  et  M''e  Simon  Gi- 
rard en  fait  très  agréablement  valoir  les  principaux  mor- 
ceaux, écrits  pour  sa  voix  si  pleine  de  vaillance  et  de 
crânerie.  Elle  a  eu  le  succès  de  la  soirée.  A  signaler  aussi 
les  débutants  Huguetet  Larbaudière,  qui  ont  suffisamment 
réussi. 

—  Le  17,  à  la  Gaîté,  première  représentation  de  Tar- 
iarin  sur  les  Alpes,  pièce  à  spectacle  tirée  du  roman 
d'Alph.  Daudet  par  MM.  Ch.  de  Courcy  et  H.  Bocage. 
C'est  surtout  une  pièce  à  décors,  où  l'intrigue  est  fort 
peu  de  chose.  Elle  contient  pourtant  quelques  mots  et 
quelques  situations  assez  comiques  qui  ont  fait  rire.  La 
mise  en  scène,  qui  a  nécessité  des  frais  énormes,  est  gé- 
néralement bien  réussie.  Le  grand  succès  a  été  pour  les 
trois  tableaux  successifs  de  l'ascension  du  Mont-Blanc. 
Dailly  est  toujours  l'excellent  acteur  que  l'on  connaît  ; 
mais  il  tarasconne  un  peu  trop,  et  l'exagération  qu'il  donne 
à  son  assent  fait  qu'on  n'entend  pas  toujours  ce  qu'il  dit. 
A  côté  de  lui  M"e  Lavigne  s'est  fait  plusieurs  fois  ap- 
plaudir. On  doit  aussi  de  grands  éloges  à  la  jolie  musique 
que  M.  Pessard  a  écrite  pour  la  pièce. 

20 
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—  Le  20,  le  théâtre  Cluny  a  donné  la  première  repré- 
sentation des  Tripatouillages  de  l'année,  revue  en  trois  actes 
de  MM.  Milher  et  Numès,  qui  a  été  très  favorablement 
accueillie,  malgré  quelques  longueurs  qu'il  sera  facile  de 
faire  disparaître  pour  les  représentations  suivantes.  Rap- 
pelons, à  propos  du  titre  singulier  de  cette  revue,  que  le 
mot  «  tripatouillage  >>  a  été  inventé  jadis  par  Bergerat 
(Caliban,  dans  le  Figaro),  et  qu'il  a  depuis  fait  fortune 
comme  terme  d'argot  théâtral. 

—  Le  2 1 ,  très  brillant  début  à  l'Opéra,  dans  le  rôle  du 
page  des  Huguenots,  de  M^e  Marcelle  Dartoy,  déjà  re- 
marquée au  théâtre  de  Bordeaux,  et  qui  a  toutes  les 
qualités  physiques  et  vocales  de  son  emploi.  C'est  une 
précieuse  acquisition  comme  chanteuse  légère,  et  une 
jolie  femme  de  plus  à  l'Opéra. 

—  Les  Variétés  ont  dorme,  le  23,  la  Japonaise,  grand 
vaudeville  nouveau  de  MM.  de  Najac  et  Albert  Millaud, 
qui  a  été  un  nouveau  triomphe  pour  M"ie  judjc.  Triomphe 
de  toilette  et  de  jolie  femme  d'abord,  car  Judic  change 
de  costume  à  chaque  acte,  et  même  plusieurs  fois  par 
acte.  C'est  à  la  fin  du  premier  acte  qu'elle  paraît  en  Japo- 
naise dans  une  ravissante  robe  rouge  brodée  d'or,  avec 
peignes  et  épingles  d'or  dans  les  cheveux  :  une  vraie 
Japonaise  authentique  qu'on  dirait  dessinée  de  visu  par 
Pierre  Loti.  Le  rôle  de  Judic  est  en  outre  émaillé  de 
nombreux  couplets,  fort  bien  venus,  de  M.  Varney.  Dans 
les  rôles  d'hommes,  on  a  surtout  applaudi   Lassouche, 
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car,  cette  fois,  par  hasard,  ni  Dupuis  ni  Baron  ne  sont 
de  la  pièce  nouvelle. 

—  Le  25,  reprise,  à  la  Comédie-Française,  du  Mer- 
cure galant,  de  Boursault,  comédie  en  cinq  actes,  qui 
date  du  5  mars  1683,  et  qu'on  avait  réduite  en  quatre 
actes  dès  1753.  On  ne  l'avait  pas  jouée  depuis  1842.  A 
cette  époque  Samson  tenait  les  cinq  rôles  que  joue  au- 
jourd'hui Coquelin  cadet  avec  une  verve  et  un  enti^ain 
endiablés.  La  pièce,  dont  la  contexture  rappelle  celle  des 
Fâcheux  de  Molière,  n'est  qu'une  suite  d'amusants  ta- 
bleaux en  vers  admirablement  frappés.  Plusieurs  de  ces 
tableaux,  celui  des  bavardes,  celui  du  soldat  qui  ignore 
les  secrets  de  la  langue  française,  celui  de  l'énigme,  etc., 
sont  connus  de  tout  le  monde.  Rien  de  tout  cela  n'a 
vieilli,  et  on  a  fort  applaudi  les  excellents  acteurs  du 
Théâtre-Français,  Mf""  Samary,  Kalb,  Persoons,  Hada- 
mard,  Nancy  Martel,  Boyer,  Laine,  MM.  Berr,  Boucher, 
Garraud,  Laugier,  qui  ont  fait  valoir,  avec  tant  de  gaieté 
et  de  chaleur,  les  morceaux  si  variés  et  si  piquants  qui 
composent  leurs  divers  personnages. 

—  Nous  avons  eu  trois  intéressantes  séances  au  Châ- 
telet,  données  et  dirigées  par  M.  Colonne,  les  11,  18  et 
25  de  ce  mois.  Le  1 1,  grand  succès  pour  le  prélude  de 
Lohengrin,  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz, 
et  pour  Irlande^  symphonie  très  goûtée  de  M^e  Augusta 
Holmes.  On  a  rejoué  cette  symphonie  à  la  matinée  du  18, 
avec  des  airs  du  ballet  du  Cid  de  Massenet,  et  le  Rouet 
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d'Omphale  de  Saint-Saëns.  Le  25,  grand  succès  pour  l'ou- 
verture de  Tannhauser,  la  Rhapsodie  norvégienne  de  Lalo, 
et  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns.  Bach  et  Beethoven 
ont  aussi  eu  leur  part  de  triomphe  dans  la  belle  matinée 
du  18. 

Varia.  —  L'Institut  Pasteur.  —  On  sait  qu'une  sou- 
scription publique  a  été  ouverte,  il  y  a  plusieurs  années, 
pour  l'érection  de  bâtiments  oia  M.  Pasteur  pût  installer 
ses  laboratoires  et  sa  clinique  pour  le  traitement  antira- 
bique dont  cet  illustre  savant  est  l'initiateur.  Ces  bâti- 
ments sont  aujourd'hui  terminés;  ils  ont  une  vaste  im- 
portance, et  s'étendent  à  la  fois  sur  les  rues  Dutot  et  des 
Fourneaux,  dans  le  XV^  arrondissement. 

Le  14  novembre,  a  eu  lieu  l'inauguration  solennelle  du 
nouvel  Institut,  en  présence  du  Président  de  la  Républi- 
que et  de  plusieurs  ministres.  Des  discours  ont  été  pro- 
noncés par  MM.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  des  sciences;  Christophle,  gouverneur  du 
Crédit  foncier,  qui  a  lu  le  rapport  sur  l'emploi  des  fonds 
de  la  souscription;  Grancher,  professeur  à  l'Institut  Pas- 
teur, et  enfin  par  M.  Pasteur  lui-même.  Seulement, 
M.  Pasteur  était  si  ému  qu'il  a  dû  passer  la  parole  à  son 
fils,  lequel  a  lu  son  discours  à  sa  place.  La  cérémonie 
s'est  terminée  par  la  remise  de  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur  à  MM.  les  professeurs  Grancher  et 
Duclaux,  et  de  celle  de  chevalier  à  M.  le  docteur  Chan- 


temesse,  attachés  tous  trois  au  laboraroire  de  l'Institut 
Pasteur. 

A  propos  de  Billets  de  banque,  —  La  Banque  de 
France  fait  fabriquer  de  nouveaux  billets,  imprimés  sur 
les  deux  versos,  en  couleurs  différentes  et  avec  une  nou- 
velle série  de  dessins  très  compliqués,  de  façon  à  dé- 
pister, s'il  se  peut,  l'extraordinaire  habileté  de  certains 
faussaires.  A  ce  propos,  le  Temps  a  publié  une  sorte 
d'historique  de  la  fabrication  des  billets  de  banque.  Il 
est  question,  dans  cet  article,  des  billets  détériorés  que 
la  Banque  remplace  ou  rembourse  quand  ils  peuvent  lui 
être  représentés  sous  une  forme  encore  appréciable. 
Voici,  à  ce  sujet,  deux  curieuses  anecdotes  : 

«  Certaines  personnes  ont  été  jusqu'à  demander  le 
remboursement  de  billets  fabriqués  de  toutes  pièces  avec 
des  rognures  de  billets  divers  retrouvées  au  fond  des 
sacoches  et  patiemment  collées  à  côté  l'une  de  l'autre 
sur  un  morceau  de  papier.  Dans  le  bureau  des  billets 
avariés  nous  avons  vu  les  débris  de  deux  billets,  l'un  de 
20  francs,  l'autre  de  ^o,  remboursés  par  la  Banque  en 
août  1873.  Un  paysan  avare  et  méfiant  avait  cru  sage- 
ment faire  en  les  cachant,  sans  en  rien  dire  à  sa  femme, 
où?...  dans  chacun  des  canons  de  son  fusil  pendu  au 
mur,  par-dessus  une  charge  de  poudre.  Un  jour  un 
voisin  vient  emprunter  l'arme  pour  repousser  les  incur- 
sions d'un  chat  maraudeur  :  l'avare  est  aux  champs,  la 
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ménagère  remet  le  fusil  au  voisin  qui  s'embusque  ;  le 
chat  paraît  :  en  joue,  feu!  Pan!  pan!  et  la  précieuse 
bourre  s'en  va  en  fumée.  Pas  tout  à  fait,  heureusement; 
il  en  restait  une  espèce  d'impalpable  poudre  noirâtre  pa- 
tiemment recueillie  par  le  paysan,  et  dans  laquelle  la 
Banque  a  su  reconnaître  un  de  ses  produits. 

D'autres  billets  ont  été  rongés  par  les  souris,  d'au- 
tres brûlés  n'offrent  plus  que  quelques  fragments  carbo- 
nisés, d'autres  décomposés  pendant  un  séjour  d'un  mois 
sur  un  cadavre  putréfié. 

Dix-huit  billets  étaient  posés  sur  une  table  près  de  la 
fenêtre  ouverte  d'une  maison  de  Lille  en  1875.  Passe 
une  chèvre,  elle  allonge  le  cou  par  la  fenêtre  :  voir  les 
billets,  les  prendre  pour  des  feuilles  de  salade,  les  happer, 
les  avaler  est  pour  elle  l'affaire  d'un  instant,  et  la  voilà 
qui  trotte  avec  un  goûter  de  1,800  francs  dans  l'estomac. 
Mais  le  larcin  avait  été  vu  :  le  voleur  à  cornes  est  dé- 
noncé ;  on  l'abat,  on  l'ouvre  à  temps,  ses  billets  n'é- 
taient plus  qu'une  masse  informe.  Cependant  la  Banque 
paya.  » 

Apologie  du  Chat.  —  M.  de  Cherville  a  écrit  un  livre 
sur  les  chats;  Eugène  Lambert,  le  peintre  attitré  des 
chats,  a  naturellement  et  fort  joliment  illustré  ce  vo- 
lume -,  enfin,  M.  Alex.  Dumas  fils  s'est  chargé  de  le  pré- 
senter au  public  dans  une  étincelante  lettre-préface, 

M.  Dumas  n'aime  bien  positivement  ni  le  chat  ni  le 
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chien,  mais  cependant  il  préfère  le  chat.  Et  à  ce  propos 
il  fait  l'apologie  suivante  de  cet  animal  domestique  : 

Je  préfère  évidemment  n'avoir  ni  chat  ni  chien,  mais,  si  fêtais 
forcé  de  vivre  avec  un  de  ces  deux  individus,  c'est  avec  le  chat 
que  je  vivrais.  Il  a  pour  moi  des  manières  d'être  essentielles 
dans  les  relations  sociales.  D'abord,  durant  sa  première  jeu- 
nesse, toutes  les  grâces,  toutes  les  souplesses,  tous  les  imprévus 
dont  la  plus  exigeante  fantaisie  d'artiste  peut  s'amuser!  Il  est 
adroit,  il  sait  toujours  où  il  se  trouve.  Prudent  jusqu'à  la  dé- 
fiance, il  passe  partout,  il  observe,  sans  rien  salir,  sans  rien 
casser;  toute  sa  personne  est  une  chaleur  et  une  caresse;  il  n'a 
pas  une  gueule,  il  a  une  bouche,  et  quelle  bouche  !  Il  vole  le 
gigot,  tout  comme  le  chien,  mais  i!  ne  fait  pas  ses  délices, 
comme  lui,  de  la  charogne  et  du  crottin;  il  est  discret,  d'une 
propreté  méticuleuse,  et  que  devraient  bien  imiter  nombre  de 
ses  détracteurs.  Il  se  débarbouille,  et,  en  se  débarbouillant,  il 
annonce  le  temps  par-dessus  le  marché.  On  peut  avoir  l'idée 
de  lui  mettre  un  ruban  au  cou,  jamais  un  collier;  on  ne  l'asser- 
vit pas.  Il  ne  se  laisse  pas  modifier  dans  sa  race;  il  ne  se  prête 
pas  aux  combinaisons  que  les  industriels  pourraient  tenter  sur 
ses  besoins  génétiques,  en  vue  de  produits  excentriques  et 
monstrueux  à  payer  au  poids  de  l'or.  L'homme,  qui  pousse 
quelquefois  avec  lui  l'injustice  jusqu'à  la  cruauté,  peut  l'ampu- 
ter de  l'amour;  la  victime  prend  la  chose  en  philosophe,  elle 
n'a  ni  regrets  ni  lamentations  inutiles,  elle  engraisse,  est  plus 
sédentaire  et  réfléchit  davantage.  Car  le  chat  réfléchit,  c'est  vi- 
sible, à  rencontre  du  chien,  qui  est  un  écervelé  dont  la  rage 
est  le  dernier  mot.  Bref,  le  chat,  digne,  fier,  dédaigneux,  qui 
dissimule  ses  fonctions  basses,  qui  cache  ses  amours  dans  les 
ténèbres,  presque  dans  les  nuages,  sur  les  toits,  dans  le  voisi- 
nage des  étudiants  et  des  grisettes,  qui  se  défie  des  avances, 
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qui  ne  supporte  pas  les  insultes,  qui  abandonne  la  maison  oi!i 
on  ne  le  traite  pas  selon  son  mérite  ;  bref,  le  chat  est  tout  bon- 
nement un  aristocrate  de  type  et  d'origine,  tandis  que  le  chien 
n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un  vilain,  parvenu  à  force  de  com- 
plaisances. 

Le  seul  argument  un  peu  plausible  qu'il  y  ait  contre  le  chat, 
c'est  qu'il  détruit  les  petits  oiseaux,  les  rossignols  comme  les 
moineaux.  Si  le  chien  n'en  fait  pas  autant,  c'est  qu'il  est  trop 
lourd  et  trop  bête.  Il  court  aussi  après  les  oiseaux,  mais  en 
aboyant;  les  oiseaux  lui  échappent  et  il  en  reste  tout  ahuri,  la 
gueule  ouverte  et  la  queue  étonnée.  Il  se  rattrape  sur  les  per- 
dreaux et  sur  les  lapins,  quand  on  lui  a  mis  pendant  deux  ans 
le  collier  de  force  pour  lui  apprendre  ce  métier,  et  ce  n'est  pas 
pour  lui,  c'est  pour  le  chasseur  qu'il  se  met  en  quête  du  gibier. 
L'imbécile!  Il  persécute  les  animaux,  dont  il  est,  au  profit  de 
l'homme  qui  le  bat.  Au  moins,  quand  le  chat  attrape  un  oiseau, 
il  a  une  excuse  :  c'est  de  le  manger  lui-même. 

Eh  bien,  malgré  M.  Dumas,  le  chien  sera  toujours 
l'animal  préféré  parmi  les  animaux  domestiques. 

D'ailleurs,  le  jour  où  il  le  voudra  bien,  M.  Dumas 
trouvera  aussi  quelques  arguments  en  faveur  du  chien, 
ne  serait-ce  que  comme  gardien  de  la  maison  contre  les 
ennuyeux  ou  les  indiscrets  ! 

Meilhac  jugé  par  Coqiidin.  —  On  parle  beaucoup  de 
Meilhac  en  ce  moment,  et  son  nom  figure  à  la  fois  sur 
plusieurs  affiches  de  théâtre,  notamment  sur  celle  des 
Français  où  se  joue  sa  comédie  nouvelle  de  Pepa.  Nous 
citerons,  à  ce  propos,  le  passage  suivant  d'un  article  pu- 
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blié  par  Coquelin  aîné  dans  le  journal  américain  Harper's 
Magazine,  et  où  il  met  en  parallèle  M.  Meilhac  et  le 
regretté  Gondinet,  au  point  de  vue  du  genre  d'interpré- 
tation qu'exigent  de  la  part  d'un  comédien  leurs  œuvres 
respectives  : 

«  Ils  sont  tous  deux  de  très  fins  observateurs  qui  de 
parti  pris  veulent  rester  fantaisistes.  Ils  se  plaisent  à 
s'arrêter  à  la  surface  des  choses  avec  de  charmantes  in- 
ventions de  leur  esprit  lestées  d'une  forte  dose  de  vérité. 
Mais,  à  travers  ces  fictions  superficielles,  on  s'aperçoit  à 
plus  d'un  signe  qu'ils  connaissent  h  fond  les  dessous  «de 
la  réalité.  Seulement,  les  traits  que  lance  M.  Gondinet 
ne  laissent  pas  de  fiel  derrière  eux.  M.  Meilhac,  au  con- 
traire, aiguise  ses  flèches,  il  les  empoisonne  et  il  les  en- 
voie droit  au  but.  Ces  deux  auteurs  ne  doivent  pas  être 
interprétés  de  la  même  manière.  Ils  exigent  tous  deux  de 
la  légèreté,  mais  pour  le  premier  il  faut  être  bon  enfant, 
tandis  que,  pour  le  second,  il  faut  être  enfant  terrible. 
M.  Gondinet  est  gai  sans  malice,  et  il  peut  tourner  à  la 
caricature  tout  en  conservant  un  fond  de  bon  sens. 
M.  Meilhac  est  talon  rouge,  impertinent,  provocateur. 
Ne  soyez  pas  plus  effrayé  qu'il  ne  l'est  lui-même  d'enle- 
ver d'un  coup  de  griffe  un  lambeau  de  chair,  mais  faites- 
le  délicatement  et  avec  dextérité.  Sa  gaieté  la  plus  étu- 
diée s'égarerait  dans  les  régions  de  la  pure  extravagance 
si  par  votre  assurance  imperturbable  vous  ne  parveniez 
à  tout  sauver.  » 
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Une  Lettre  de  Christine  de  Suède.  —  On  connaissait 
jusqu'à  présent  plus  ou  moins  bien  la  célèbre  Christine  de 
Suède,  de  laquelle  M^^e  Arvède  Barine  vient  de  nous  entre- 
tenir récemment  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Installée 
dans  le  palais  de  Fontainebleau  lorsqu'elle  vint  en  France, 
elle  y  fit  assassiner  devant  elle  son  amant,  le  marquis  de 
Monaldeschi,  par  le  comte  Sentinelli,  capitaine  des 
gardes,  qu'elle  lui  avait  donné  pour  remplaçant.  Ce  fut 
un  meurtre  épouvantable,  accompli  avec  les  derniers  raf- 
finements de  la  cruauté. 

i.'affaire  fit  un  grand  scandale,  et  Mazarin  envoya 
Chanut  dire  à  Christine  qu'elle  n'eût  pas  à  venir  à  Paris 
si  elle  ne  voulait  pas  être  massacrée  par  le  peuple  indi- 
gné. Voici  la  lettre  insolente  par  laquelle  elle  lui  ré- 
pondit : 

r 

Mon  cousin, 

M.  Chanut,  qui  est  un  des  meilleurs  amis  que  je  pense  avoir, 
vous  dira  que  tout  ce  qui  me  vient  de  votre  part  est  reçu  de 
moi  avec  estime,  et  s'il  a  mal  réussi  dans  les  terreurs  paniques 
qu'il  a  voulu  susciter  dans  mon  âme,  ce  n'est  pas  faute  de  les 
avoir  représentées  aussi  effroyables  que  son  éloquence  est  capa- 
ble de  les  figurer.  Mais,  à  vrai  dire,  nous  autres,  gens  du 
Nord,  sommes  un  peu  farouches  et  naturellement  peu  crain- 
tifs. Vous  excuserez  donc  si  la  commission  n'a  pas  eu  tout 
le  succès  que  vous  auriez  désiré,  ei  je  vous  prie  de  croire  que 
je  suis  capable  de  tout  faire  pour  vous  plaire,  hormis  de  crain- 
dre. Vous  savez  que  tout  homme  qui  a  passé  trente  ans  ne 
craint  guère  les  sorciers.  Et  moi,  je  trouve  moins  de  difficultés 
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à  étrangler  les  gens  qu'à  les  craindre.  Pour  l'action  que  j'ai 
faite  avec  Monadelschi  je  vous  dirai  que,  si  je  ne  l'avais  faite, 
je  ne  me  coucherais  pas  ce  soir  sans  le  faire;  et  je  n'ai  nulle 
raison  de  m'en  repentir.  Voici  mes  sentiments  sur  ce  sujet; 
s'ils  vous  plaisent,  je  serai  aise;  sinon  je  ne  laisserai  pas  de 
les  avoir  et  serai  toute  ma  vie  votre  affectionnée  amie. 

Si  après  cela  certaines  personnes  conservent  encore 
des  illusions  sur  cette  aimable  princesse,  c'est  qu'elles  y 
mettront  une  bonne  volonté  bien  tenace. 


Dans  les  Ambassades.  —  On  a  lu,  ces  jours-ci,  à  la 
Chambre,  une  lettre  de  Lanfrey  datée  de  Berne,  où  cet 
écrivain  distingué  était  ambassadeur  en  1872.  Cette  lettre 
donne  de  piquants  détails  sur  la  vie  un  peu  trop  oisive 
que  mènent  forcément,  dans  cette  capitale  politique  de  la 
Suisse,  les  fonctionnaires  de  notre  ambassade.  Voici  le 
principal  passage  de  cette  curieuse  épître  : 

J'ai  toujours  regardé  le  métier  diplomatique  comme  une  car- 
rière peu  active,  et  tous  les  grades  inférieurs  comme  très  favo- 
rables à  l'oisiveté.  Mais  combien,  mon  cher  ami,  j'étais  loin  de 
me  douter  de  ce  qui  est! 

J'ai  trois  secrétaires  et  deux  attachés,  sans  parler  de  mon 
chancelier  et  de  ses  employés  qui  ont  leur  rôle  à  part.  Eh  bien, 
je  mets  en  fait  qu'aidé  d'un  copiste,  je  ferais  moi  seul  toute  la 
besogne  avec  une  demi-heure  de  travail  par  jour  en  moyenne  ! 
Comprenez-vous  bien  cela?  Comprenez-vous  ce  que  peuvent 
faire  et  penser  ces  cinq  messieurs,  gens  d'ailleurs  aimables, 
bien  élevés,  dont  toute  l'occupation  consiste  à  copier  les  deux 
ou  trois  pages  de  aépêches  que  je  leur  donne  de  temps  en 


—  3i6  — 

temps  ?  En  dehors  de  cela,  leur  travail  consiste  à  lire  les  jour- 
naux amusants. 

Vous  figurez-vous  le  vide  de  cette  existence?  Au  reste,  dans 
les  grandes  villes,  ils  ne  sont  pas  embarrassés  d'employer  leur 
temps;  mais  ici,  oii  il  n'y  a  presque  rien  en  dehors  de  la  petite 
société  diplomatique  dont  on  a  bien  vite  fait  le  tour,  il  est 
beaucoup  plus  difficile  de  se  tirer  d'affaire,  et  ces  messieurs  en 
sont  toujours  à  inventer  quelque  moyen  nouveau  de  jeter  leur 
argent  par  la  fenêtre.  Il  faut  leur  rendre  cette  justice  qu'en  cela 
ils  réussissent  et  s'arrangent  à  mener  une  vie  aussi  dispendieuse 
qu'à  Paris. 

Ajoutez  à  cela  que  la  carrière  est  tellement  encombrée  par 
toutes  ces  inutilités  que  l'avancement  y  est  devenu  extrêmement 
difficile... 


Ce  que  Sarah  pense  du  mariage.  —  Un  correspondant 
du  New-York  Herald  a  demandé  à  Sarah  Bernhardt  ce 
qu'elle  pensait  du  mariage.  Voici  ce  que  lui  a  répondu 
par  écrit  la  tragédienne,  après  avoir  demandé  une  nuit 
pour  réfléchir  : 

«  La  possibilité  d'un  divorce  rend  l'association  entre 
homme  et  femme,  qui  se  forme  par  le  mariage,  plus 
agréable  par  le  fait  même  que  le  divorce  égalise  leurs 
droits.  Une  fois  qu'il  n'existe  plus  d'esclavage  forcé,  il 
ne  saurait  plus  être  question  de  révoltes.  Des  concessions 
mutuelles  peuvent  être  faites  sans  provoquer  de  senti- 
ment d'humiliation  de  part  ou  d'autre,  car  ces  conces- 
sions deviennent  aujourd'hui  volontaires.  Le  mari  et  la 
femme  savent  à  présent  que  chacun  d'eux  peut  recouvrer 
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sa  liberté  si  la  vie  en  commun  n'est  plus  supportable,  et 
c'est  ce  qui  donne  une  tournure  amoureuse  aux  réconci- 
liations à  la  suite  de  querelles  de  ménage,  et  c'est  ce 
qui  permet  de  jeter  un  voile  poétique  sur  les  pantoufles 
de  monsieur  et  le  pot-au-feu  de  madame.  » 


VARIETES 


FRAGMENTS  DE  MÉMOIRES  INÉDITS 

Nous  faisons  ci-après  un  nouvel  emprunt  au  manuscrit  dont 
nos  lecteurs  ont  déjà  profité  il  y  a  quelques  mois. 

LES  BONAPARTES  ET  LES  PATTERSONS 


Lundi  23  juillet  1860.  —  J'ai  vu  le  prince  Napoléon 
ce  matin,  m'étant  rendu  en  visite  de  condoléances  pour 
la  mort  de  son  père ,  à  l'heure  qu'il  m'avait  lui  -  même 
fixée.  Il  était  seul,  et  m'a  reçu  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail, sans  aucune  cérémonie,  et  même  dans  une  tenue 
matinale  quelque  peu  négligée.  Je  l'ai  trouvé  très  excité, 
emporté  même,  la  face  pour  ainsi  dire  congestionnée,  ce 
qui  nuisait  à  la  beauté  habituelle  de  son  visage,  et  à  la 
correction  de  ses  traits  vraiment  frappants  par  leur  sévé- 
rité et  leur  rectitude  tout  à  fait  césariennes. 
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J'ai  peu  parlé  et  même  à  peine  abordé  le  sujet  funèbre 
qui  m'amenait  :  la  conversation  a  dévié  tout  de  suite,  et 
le  princeest  entré  très  verbeusement  devant  moi  dans  des 
détails  sur  les  difficultés  qu'il  prévoyait  pour  le  règle- 
ment de  l'héritage  de  son  père.  Il  s'est  levé,  puis  rassis 
à  plusieurs  reprises  ;  tout  en  parlant  très  vivement,  vio- 
lemment même  par  instants ,  puis  marchant  de  long  en 
large  dans  son  cabinet,  il  m'a  interrogé,  me  posant  coup 
sur  coup,  sans  me  laisser  le  temps  de  lui  répondre,  une 
série  de  questions  précipitées,  et  s'excitant  encore  davan- 
tage par  Tardeur  de  sa  parole.  Tout  ce  que  j'ai  compris 
à  cette  longue  diatribe,  c'est  que  le  roi  Jérôme  s'étant 
marié  deux  fois,  et  ayant  laissé  des  enfants  de  ses  deux 
lits,  il  allait  y  avoir  conflit,  et  probablement  procès  entre 
la  famille  du  premier  lit  représentée  par  W^^  Patterson, 
première  veuve  du  roi,  son  fils  et  le  fils  de  celui-ci,  et  la 
famille  du  deuxième  lit ,  représentée  par  la  princesse 
Mathilde  et  son  frère  le  prince  Napoléon,  comme  enfants 
de  Jérôme  et  de  sa  deuxième  veuve,  la  princesse  Cathe- 
rine de  Wurtemberg. 

Le  prince  parla  très  vivement  contre  les  Patterson;  il 
accusa  l'empereur  de  les  avoir  trop  encouragés  dans  les 
droits  qu'ils  prétendaient  avoir,  me  rappelant  qu'en  1853 
et  1834,  il  les  avait  reconnus  comme  cousins  et  leur 
avait  maintenu  le  nom  de  Bonaparte.  Il  était  évident, 
disait-il,  que  la  première  veuve  de  Jérôme  ,  qui  est,  — 
ce  sont  les  termes  qu'il  employa,  —  «une  intrigante  très 
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rusée  et  encore  très  active  malgré  son  grand  âge  «  ,  ne 
manquera  pas  de  pousser  son  fils  et  son  petit-fils  dans  la 
voie  processive.  Il  me  rappela  que,  d'ailleurs,  la  première 
femme  de  son  père  avait,  depuis  la  rupture  forcée  de  son 
mariage,  cessé  de  porter  le  nom  de  Bonaparte,  pour 
reprendre  celui  de  Patterson,  et  qu'elle  avait  ainsi  reconnu 
implicitement  qu'elle  n'avait  plus  le  droit  de  s'appeler  de 
son  premier  nom.  Et  comme  je  lui  objectai  que  le  fils,  né 
de  la  première  union  de  son  père,  n'avait  jamais  cessé  de 
porter  ce  nom  depuis  sa  naissance,  et  que  tous  les  mem- 
bres de  la  famille,  le  feu  prince  Jérôme  compris,  le  lui 
avaient  toujours  donné,  et  lui  avaient  adressé  de  nom- 
breuses lettres  sous  ce  même  nom,  le  prince  me  répondit 
vivement  que  cela  ne  prouvait  rien.  Il  ajouta  que,  si  son 
père  avait  eu  le  tort  de  traiter  sur  le  même  pied  le  fils  né 
d'un  mariage  réprouvé  et  ses  autres  enfants  issus  d'une 
union  royale,  il  avait  heureusement  reconnu  son  erreur, 
en  ne  faisant  aucune  mention  dans  son  testament  ni  de 
la  femme ,  ni  du  fîls,  qui  ne  pourraient  jamais  avoir  rien 
de  commun  avec  les  enfants  de  la  fille  du  roi  de  Wur- 
temberg. 

«  Ce  n'est  pas  de  l'argent,  lui  répliquai-je ,  que  les 
Patterson  vous  demanderont ,  mais  bien  une  simple  re- 
connaissance, et  comme  une  sorte  de  mise  en  possession 
définitive  d'état  civil, 

—  Je  leur  refuserai  tout,  me  répondit  le  prince,  ils  ne 
me  sont  rien  et  ils  ne  me  seront  jamais  rien.  Je  les  recon- 
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naîtrai  tant  qu'ils  voudront  comme  Pattersons,  —  mais 
comme  Bonapartes,  jamais!  » 

Notre  entretien  finit  sur  ce  mot  prononcé  d'une  voix 
tout  à  fait  éclatante.  Puis  le  prince  s'adoucit,  me  parla 
très  gracieusement  de  ma  femme  et  de  ma  fille,  accepta, 
avec  quelque  émotion,  mes  condoléances  pour  la  prin- 
cesse Clotilde  et  pour  lui  ,  et  me  reconduisit,  jusqu'au 
delà  de  la  porte  de  son  cabinet,  en  me  serrant  la  main. 

J'ai  consigné  cet  entretien  curieux  sur  mes  notes  jour- 
nalières aussitôt  après  mon  retour  à  la  maison  i. 

I .  Le  procès  que  prévoyait  le  prince  Napoléon  eut  lieu,  en  effet, 
l'année  suivante,  et  c'est  Berryer  qui  plaida  la  cause  des  Bonaparte- 
Patterson;  mais,  malgré  l'éloquence  de  l'illustre  avocat,  l'affaire  fut 
jugée  en  première  instance  et  en  appel  dans  le  sens  le  plus  favorable 
aux  héritiers  de  Jérôme  et  de  sa  seconde  femme.  Les  Bonaparte- Pat- 
terson  furent  complètement  déboutés  de  leurs  prétentions.  La  première 
veuve  du  prince  Jérôme  survécut  longtemps  encore  à  ce  procès;  elle 
ne  mourut  en  effet  que  le  4  avril  1879,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans  passés. 

Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Deux  événements,  l'un  politique,,  l'au- 
tre artistique,  ont  surtout  occupé  la  quinzaine.  M^e  Patti 
a  reparu  à  l'Opéra,  et  on  a  manifesté,  le  2  décembre,  en 
l'honneur  du  député  Baudin,  mort,  comme  on  sait,  à  cette 
date,  sur  une  barricade,  en  185 1,  pour  la  défense  du 
droit, 

—  L'annonce  des  représentations  de  la  Patti  à  l'Opéra 
a  donné  lieu  à  des  compétitions  dont  le  nombre  dépasse 
toute  idée.  La  direction  du  théâtre  a  reçu  des  demandes 

II.  —  1888.  21 
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de  places  à  louer  pour  plus  de  dix  soirées,  alors  que  la 
cantatrice  ne  pouvait  en  donner  que  quatre.  Il  est  venu 
des  demandes  même  d'Amérique!...  Pour  se  tirer  d'af- 
faire, le  secrétaire  de  l'Opéra  a  dû  classer  toutes  ces  de- 
mandes par  ordre  d'arrivée,  et  il  a  distribué  la  salle  par 
avance,  avant  l'ouverture  des  bureaux.  Les  quelques  places 
que  les  marchands  de  billets  ont  pu  se  procurer,  —  et  on 
a  dit  qu'ils  s'en  sont,  malgré  toutes  les  précautions,  procuré 
beaucoup,  —  ont  atteint  des  chiffres  invraisemblables. 
On  a  vendu  des  fauteuils  d'orchestre  jusqu'à  400  francs, 
et  1,^00  francs  des  loges  de  six  places.  Les  stalles  de 
quatrième  étage,  qui  sont  cotées  5  francs  au  bureau,  sont 
montées  à  80  et  à  100  francs.  C'a  été  un  entraînement  vé- 
ritable. Voir  la  Patti,  et  puis  mourir  !...  Comme  la  grande 
artiste  approche  de  la  fm  de  sa  glorieuse  carrière  ',  tout 
le  monde  a  voulu  l'entendre  encore  une  fois,  car  il  est 
probable  qu'elle  ne  reparaîtra  plus  jamais  sur  la  scène  à 
Paris.  Nous  vous  disons  plus  loin  si  le  résultat  obtenu 
par  la  représentation  a  répondu  à  l'engouement  et  aux 
espérances  qui  l'ont  précédée. 

—  Le  2  décembre,  sur  l'initiative  du  Conseil  munici- 
pal de  Paris,  il  y  a  eu,  au  cimetière  Montmartre,  une 
grande  manifestation  en  l'honneur  et  à  la  mémoire  du  dé- 
puté Baudin.  On  en  avait  tellement  parlé  à  l'avance  qu'on 

I.  M™'"  Patli  est  née  en  184}.  —  Elle  a  paru  pour  la  première  fois 
à  Paris,  le  17  novembre  1862,  au  Théâtre-Italien,  sous  la  direction 
Bagier,  dans  le  rôle  d'Amina  de  la  Sonnambula  de  Bellini. 
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avait  pu  craindre,  un  moment,  que  les  partis  uhra-révo- 
luiionnaires  ne  profitassent  du  grand  mouvement  de  po- 
pulation, qu'on  supposait  devoir  se  produire  ce  jour-là, 
pour  tenter  une  de  ces  échauffourées  qui  font  partie  de 
leur  programme.  La  manifestation  a  eu  lieu,  mais  elle  a 
été  très  calme  et  surtout  beaucoup  moins  imposante, 
comme  nombre,  qu'on  n'avait  pu  le  supposer.  Aussi,  le 
lendemain,  les  journaux,  selon  leurs  opinions  diverses, 
ont-ils  enflé  ou  diminué,  dans  leurs  évaluations,  le  chiffre 
des  manifestants.  Le  Voltaire  et  la.  Lanterne  en  comp- 
taient 300,000;  l'Événement^  le  Parti  ouvrier  et  V Esta- 
fette, 200,000;  la  République  française,  le  Matin,  le  Gil 
Blas  et  le  Peuple,  100,000.  Avec  le  XI X^  Siècle,  on  tom- 
bait à  50,000  ;  à  5  5,000,  avec  la  Presse;  à  20,000,  avec 
le  Gaulois,  les  Débats  et  l'Intransigeant;  à  1 5,000,  avec 
le  Figaro;  à  7,000,  avec  le  Petit  Journal;  et  enfin  à  6,000, 
avec  le  Cri  du  Peuple  et  l'Autorité.  Ainsi,  voilà  dix-huit 
journaux  qui,  du  plus  au  moins,  variaient,  dans  leurs 
appréciations,  de  la  bagatelle  de  294,000  manifestants. 
Où  était  la  vérité?  Les  journaux  à  gros  chiffres  avaient- 
ils  intentionnellement  compté,  à  l'actif  de  la  manifesta- 
tion, les  nombreux  badauds  qui  la  regardaient  passer  ? 
Une  note  de  la  Préfecture  de  police,  qui,  elle  aussi,  avait 
fait  son  petit  calcul,  plus  authentique  et  plus  sûr  que  les 
précédents,  est  venue  heureusement  remettre  les  choses 
dans  leur  évidence  vraie  :  les  manifestants  étaient  envi- 
ron 20,000. 
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—  L'Académie  des  sciences  a  remplacé,  le  26  no- 
vembre, dans  la  section  d'économie  rurale,  M.  Hervé- 
Mangon  décédé.  MM.  Duclaux,  Chambrelent  et  Muntz, 
étaient  en  concurrence.  L'Académie  a  élu,  par  30  voix 
sur  56  votants,  M.  Duclaux,  bien  connu  pour  ses  tra- 
vaux de  bactériologie. 

—  Le  1^1'  décembre,  a  eu  lieu  la  séance  publique  an- 
nuelle de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
M.  Gréard,  président,  a  prononcé  le  discours  d'ouver- 
ture. Mais  tout  l'intérêt  de  la  séance  s'attachait  à  la  lec- 
ture d'une  notice  de  M.  Jules  Simon  sur  le  regretté  his- 
torien Henri  Martin.  C'est  un  morceau  achevé,  et  dont  le 
succès  a  été  énorme. 

—  Le  2,  est  mort  à  Courbevoie  l'acteur  Charles  Blon- 
delet,  artiste  des  Variétés,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 
Il  avait  abordé,  dès  douze  ans,  la  scèneau  Théâtre-Comte, 
puis  passé  au  Café  des  Aveugles.  Il  avait  joué  ensuite  au 
Petit-Lazari,aux  Délassements  et  aux  Folies-Dramatiques. 
Il  était  entré  en  18^7  aux  Variétés,  et  depuis  lors  il  n^avait 
jamais  quitté  ce  théâtre.  Blondelet  était  aussi  auteur  dra- 
matique et  chansonnier.  Il  laisse,  à  tous  les  points  de  vue. 
comme  artiste  et  comme  homme  de  cœur  et  de  bonnes 
relations,  les  meilleurs  souvenirs. 

—  La  Chambre  a  réduit  de  50,000  francs  la  subven- 
tion annuelle  accordée  à  l'Opéra.  Or,  voici  ce  que  dit 
l'article  85  du  cahier  des  charges  imposé  aux  directeurs 
de  ce  grand  théâtre  : 
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Art.  85.  II  est  stipulé  que,  dans  le  cas  où  la  subvention 
serait  inférieure  à  la  somme  de  800,000  francs,  reconnue  indis- 
pensable à  la  prospérité  du  théâtre,  le  directeur  touchera  la 
subvention  non  par  douzièmes,  mais  sur  le  pied  de  70,000  francs 
par  mois,  et  qu'il  aura  le  droit  de  fermer  le  théâtre  de  l'Opéra 
pendant  un  temps  proportionné  à  la  réduction  que  la  subvein- 
tion  aura  subie. 

En  conséquence,  si  le  vote  de  la  Chambre  était  main- 
tenu par  le  Sénat,  les  directeurs  de  l'Opéra  pourraient  in- 
terrompre leurs  représentations  pendant  près  d'un  mois 
et  demi  de  l'année.  Il  est  donc  à  espérer  que  la  Chambre 
haute  réformera  le  vote  émis,  un  peu  trop  promptement 
peut-être,  par  la  Chambre  des  députés. 

—  Un  projet  a  été  déposé  ayant  pour  but  de  ramener 
au  Panthéon  les  cendres  de  Hoche,  de  Marceau,  de 
Gambetta  et  d'Alphonse  Baudin.  Il  paraît  que  ce  projet 
rencontrera  plus  d'une  difficulté.  Pour  ce  qui  concerne 
Hoche,  on  sait  que,  tout  à  fait  à  la  fm  de  sa  vie,  ce  géné- 
ral avait  épousé  une  jeune  fille  de  Dijon,  dont  il  eut 
une  fille  qui  devint  la  marquise  des  Roys,  et  qui  eut  à 
son  tour  un  fils  qui  a  été  député  de  la  Seine-Inférieure  à 
l'Assemblée  nationale  de  1871.  Or,  ce  fils  s'oppose  à  la 
translation  des  cendres  de  son  grand-père  au  Panthéon. 
Il  ne  les  y  trouverait  pas,  dit -il,  suffisamment  en  sû- 
reté, beaucoup  des  grands  hommes  dont  les  dépouilles 
y  avaient  d'abord  été  placées  en  ayant  été  ensuite  expul- 
sés en  raison  des  circonstances  politiques.  Nous  avons 
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déjà  dit  que  les  cendres  de  Marceau  n'existent  plus  nulle 
part;  et  il  est  en  outre  presque  certain  que  la  famille  de 
Gambetta  préférera  laisser  le  corps  de  l'illustre  tribun 
dans  son  repos  non  troublé  du  cimetière  de  Nice.  Il  paraît 
donc  probable  que  le  projet  en  question  n'aura  pas  d'au- 
tres suites. 

—  Le  6  décembre,  est  mort  le  peintre  Fortuné  Ferogio, 
d'origine  piémontaise,  et  dont  la  famille  avait  été  natura- 
lisée française.  Elève  de  Gros,  il  laisse  surtout  des  des- 
sins  aux  deux  crayons,  des  albums  de  voyage,  des  aqua- 
relles, pastels,  émaux,  etc.  Cet  artiste  vivait  très  retiré 
et  en  dehors  des  coteries.  Il  était  peu  connu,  surtout 
de  la  génération  actuelle,  car  il  avait  quatre-vingt- 
trois  ans. 

—  La  duchesse  de  Galliera  est  morte  le  dimanche  9, 
à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Fille  du  marquis 
de  Brignoles-Sales,  ministre  de  Sardaigne  à  la  cour  de 
Louis-Philippe,  elle  avait  épousé  le  constructeur  de  che- 
mins de  fer  Ferrari,  créé  depuis  duc  de  Galliera,  et  qui  a 
laissé  220  millions  de  fortune.  Mme  de  Galliera  a  ré- 
pandu plus  de  50  millions  de  cette  fortune,  en  œuvres 
de  bienfaisance,  dans  toute  la  France.  La  ville  de  Paris 
hérite,  de  cette  généreuse  et  libérale  donatrice,  d'un  mu- 
sée situé  près  du  Trocadéro,  et  qui  vaut  plus  de  ^  mil- 
lions. Elle  a  également  donné  à  la  ville  de  Gênes,  où  est 
né  son  mari,  des  sommes  énormes  en  vue  d'améliorer  le 
port  de  cette  ville. 
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Contre  «  Caligula  ».  —  Lors  de  lapparition  du  beau 
drame  de  Dumas  que  l'Odéon  joue  en  ce  moment  avec 
tant  de  succès,  les  épigrammes  et  les  parodies  s'atta- 
quèrent de  toutes  parts  à  l'œuvre  nouvelle. 

Voici  d'abord  une  épigramme  : 

Ci-gît  un  plat  tyran,  le  sot  Caligula  : 
Vingt  fois  dans  le  désert  le  malheureux  beugla; 
Sur  les  claqueurs,  qu'il  jugula, 
Vingt  fois  son  ennui  distilla. 
Lui-même,  enfin,  un  jour  si  fort  bâilla 

Qu'il  s'étrangla 
Et  rejoignit  don  Juan  de  Marana. 
Ne  pleure  pas  Caligula, 
Passant!...  Pour  toi,  pour  nous,  hélas!  qu'il  est  bien  là! 

Dans  une  revue  de  fm  d'année  un  personnage  disait  à 

un  autre  : 

((  Tu  me  caligules. 
—  Que  veut  dire  ceci  ?  —  Ça  veut  dire  embêter. 
C'est  un  verbe  nouveau  que  l'on  vient  d'inventer.  » 

Au  Palais-Royal  les  frères  Cogniard  firent  jouer  un 
vaudeville  intitulé  l'Ile  de  la  Folie  dans  lequel  un  drama- 
turge, nommé  Galimathias,  et  l'empereur  romain  se  ren- 
contraient. Voici  la  scène  qui  se  passait  entre  eux  : 

CALIGULA 

Jusques  à  quand,  corbleu!  faudra-t-il  que  je  roule? 

{Apercevant  Gûlimathias.) 
Informons-nous  auprès  de  cette  bonne  boule. 
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(-4  Galimathias.) 
Connais-tu,  vieux  Gaulois,  un  grand  et  riche  lieu 
Situé  tout  au  bout  du  quartier  Richelieu?... 
Le  Théâtre-Français,  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme. 
Pour  y  passer  l'hiver,  je  viens  tout  droit  de  Rome. 

GALIMATHIAS 

Si  je  connais  le  Théâtre-Français...  Certainement.  Mais 
d'abord...  permettez...  n'est-ce  pas  l'empereur  Caligula  q.ue 
j'ai  l'honneur  de  saluer? 

CALIGULA 

Lui-même,  vieux  Gaulois. 

[Allant  vers  la  coulisse.) 
Ah!  grands  dieux!  j'oubliais! 
Animal  que  je  suis!...  hé,  là-bas!  hé,  valets! 
Dételez  le  consul...  De  foin,  de  paille  et  d'orge, 
Dans  un  râtelier  d'or,  à  l'instant  qu'on  le  gorge. 
GALIMATHIAS 

Comment!  cette  vieille  rosse  que  je  vois  attelée  à  votre  car- 
riole, vous  appelez  ça...  un  consul? 

CALIGULA 

Oui,  voilà  mon  consul!...  C'est  fort  original, 
N'est-ce  pas?  Comme  c'est  un  métier  de  cheval, 
J'ai  fait  nommer  le  mien  consul  inamovible; 
D'électeur  qu'il  était,  je  l'ai  fait  éligible. 
11  n'est  pas  exigeant...  Avec  deux  picotins 
Vous  pouvez  satisfaire  un  consul  à  tous  crins. 
Ça  fait  un  peu  crier,  mais,  fichtre!  je  m'en  fiche; 
Moi,  j'aime  à  plaisanter,  moi,  j'aime  le  godiche! 

GALIMATHIAS 

Et  qu'allez-vous  faire  au  Théâtre-Français,  vous  et  votre 
cheval?...  Pardon,  je  veux  dire  :  vous  et  votre  consul? 
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CALIGULA 
Nous  allons,  cher  ami,  jouer  la  tragédie, 
Tant  soit  peu  proprement...  mais  non  pas,  je  te  prie, 
Comme  la  griffonnait  Racine...  un  polisson  ! 
Un  drôle  qui  nous  a  pétris  à  sa  façon! 
Nous  mettons  au  grenier  tous  ces  auteurs  caduques! 
Ma  parole  d'honneur  1  nous  étions  trop  perruques! 
Une  autre  ère  commence  avec  Caligula  ; 
Vous  connaîtrez  enfin  les  vrais  Romains,  car  la 
Tragédie  est  encor  couverte  de  son  lange; 
Jusqu'ici  tout  fut  fau.v;  je  veux  que  cela  change. 
A  la  vérité  seule  on  doit  crier  :  «  Bravo!  » 
Le  siècle  trop  longtemps  demeura  rococo. 

—  Toujours  à  propos  de  Caligula,  citons  la  jolie  lettre 
suivante  de  Dumas  père  à  sa  petite  fille  Colette  Dumas, 
aujourd'hui  Mme  Lipmann,  laquelle  lettre  M.  Dumas  fils 
a  annexée,  en  original,  à  un  exemplaire  de  la  première 
édition  du  drame  de  son  illustre  père.  C'est  très  peu  de 
temps  avant  de  mourir  que  le  vieux  Dumas  écrivait  cet 
adorable  et  touchant  billet  : 

Ma  chère  petite  Colette, 

Il  faut  te  dire  que  depuis  que  je  ne  t'ai  vue  j'ai  bien  vieilli, 
si  bien  que  ma  main  tremble  et  que  je  n'écris  plus  moi-même. 
Je  dicte.  Mais  à  toi  j'ai  voulu  écrire,  pensant  que  mon  écri- 
ture te  serait  plus  agréable  qu'une  écriture  étrangère.  J'ai 
donné  trois  jours  à  ma  main  pour  se  remettre,  mais,  comme  au 
bout  de  ces  trois  jours  elle  continuait  de  trembler,  je  me  suis 
rappelé  que  tu  me  disais  dans  ta  lettre  que  tu  lisais  très  bien  : 
cela  m'a  rassuré. 
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Je  voudrais  te  faire  comprendre  combien  ta  petite  lettre  m'a 
fait  plaisir,  et  surtout  la  sentant  tout  entière  sortie  de  ton 
petit  cœur  :  aussi  ia  garderai-je  avec  soin  et  te  la  montrerai- 
je  la  première  fois  que  je  te  verrai.  Je  prie  ton  papa  de  te 
donner  la  Bouchée  de  la  reine  Berihe  et  même  VHistoire  d'un 
Cijsse-noisetle,  et  je  t'assure  que  je  serai  plus  content,  si  ces 
deux  livres  t'amusent,  que  si  j'étais  nommé  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Adieu,  ma  petite  Colette,  je  voudrais  pouvoir  ajouter  à  cela 
tout  ce  qui  me  reste  à  te  dire,  mais  ma  main  veut  que  ton 
cœur  le  devine.  Adieu,  ma  chère  enfant,  aime-moi,  je  t'aime. 

Alexandre  Dumas. 


Théâtres.  —  M"e  Sarolta,  qui  arrive  de  l'Opéra,  où 
elle  a  chanté  quelques  petits  rôles,  a  débuté  le  26  no- 
vembre à  l'Opéra-Comique  dans  le  personnage  de  Vio- 
letta  de  la  Traviata.  La  nouvelle  pensionnaire  de 
M.  Paravey  a  une  jolie  voix  de  mezzo-soprano,  qu'elle 
manie  avec  beaucoup  de  viituosité  et  de  souplesse.  Elle 
a  été  fort  applaudie  après  le  brindisi  du  premier  acte,  et 
dans  la  grande  scène  finale  du  quatrième,  et  a  été  l'objet 
d'un  rappel. 

—  Le  27,  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  a  donné  la 
première  représentation,  pour  Paris,  de  la  Veillée  des 
noces,  opérette  en  trois  actes  de  MM.  A.  Bisson  et  Bu- 
reau-Jattiot,  musique  de  M.  Toulmouche,  qui  avait  déjà 
été  jouée  à  Bruxelles  en  \SS<{.  La  pièce  a  subi  depuis 
plusieurs  modifications,  qui  l'ont  heureusement  allégée  ; 
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mais  la  musique  de  M.  Toulmouche,  aimable  et  chan- 
tante, a  surtout  été  appréciée,  ainsi  que  la  principale 
interprète,  M"e  Jane  Pierny. 

—  Le  Théâtre  d'application,  dirigé  par  M.  Bodinier, 
secrétaire  de  la  Comédie-Française,  a  repris  ses  repré- 
sentations le  mardi  27  novembre.  Divers  élèves  du  Con- 
servatoire ont  paru  dans  le  Bijou  de  la  Reine,  le  premier 
acte  du  Malade  imaginaire  et  l'Habit  vert.  Mais  l'intérêt 
et  l'attention  du  public  étaient  beaucoup  plus  attirés  par 
le  spectacle  qui  avait  lieu  hors  la  salle.  Bodinier  inaugu- 
rait, en  effet,  ce  soir-là,  son  musée  théâtral,  situé  dans  le 
ravissant  vestibule  qui  sert  d'antichambre  à  son  théâtre. 

On  peut  voir,  dans  cette  intéressante  galerie,  une  col- 
lection inestimable  de  portraits  et  d'objets  d'art  tous 
absolument  relatifs  au  théâtre,  et  surtout  au  théâtre  con- 
temporain. Ces  œuvres  d'art  proviennent  des  cabinets 
déjà  bien  connus  de  MM.  Moreau-Chaslon,  Arsène  Hous- 
saye,  Delaunay,  Pasteur,  Dantan,  Alex.  Dumas,  Claretie, 
de  Najac,  Ludovic  Halévy,  etc..  Jean  Béraud,  Besson, 
Louise  Abbéma,  Besnard,  Bonvin,  Carpeaux,  Boldini, 
Boulanger,  Carolus-Duran,  Duez,  Boutet  de  Monvel, 
Chartran,  André  Gill,  Lazerges,  Devéria,  Dantan,  Clé- 
singer,  etc.,  ont  peint  ou  sculpté  les  deux  Coquelin, 
Delaunay,  Thiron,  Berthelier,  Madeleine  Brohan,  Got, 
Favart,  Paul  Mounet,  Lockroy  père,  Frederick  Lemaître, 
Régnier,  Trulfier,  M""^  Georges,  Rachel,  etc..  A  citer 
tout  â  fait  à  part  la  complète  collection  des  artistes  et  du 
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personnel  actuel  de  la  Comédie-Française,  exécutée  par 
les  soins  et  aux  frais  d'un  enthousiaste  amateur,  M.  Pas- 
teur, et  prêtée  par  lui  au  théâtre  de  Bodinier.  Il  faudra 
donc  que  le  directeur  du  Théâtre  d'application  s'efforce  à 
donner  les  meilleures  représentations  possibles,  car  son 
musée,  si  plein  de  curiosité  et  d'intérêt,  les  menace  d'une 
bien  sérieuse  concurrence. 

—  Le  28,  à  l'Opéra,  première  représentation  de  Roméo 
et  Juliette,  l'ouvrage  bien  connu  de  Charles  Gounod,  et 
dont  la  création  au  Théâtre-Lyrique,  par  M^e  Carvalho, 
date  déjà  du  27  avril  1867.  C'est  aujourd'hui  M^e  Ade- 
lina  Patti-Nicolini  qui  reprend  le  rôle  de  Juliette  qu'elle 
a  chanté,  paraît-il,  plusieurs  ceniaines  de  fois  à  l'étran- 
ger. A  côté  d'elle  le  ténor  Jean  de  Reszké  reprend  le  rôle 
de  Roméo  qui  a  été  créé  par  Michot.  Le  grand  succès  de 
la  soirée  a  été  pour  le  ténor  qui,  on  peut  le  dire,  a  vaincu 
la  cantatrice.  La  différence,  d'ailleurs,  de  la  méthode 
des  deux  artistes  explique  facilement  aussi  la  différence 
du  succès  obtenu.  Cantatrice  italienne  avant  tout, 
Mme  Patti  chante  l'opéra  français,  comme  elle  le  ferait 
pour  une  œuvre  de  Bellini  ou  de  Verdi;  elle  n'a  ni  la 
correction,  ni  la  solidité  de  style  avec  lesquelles  Jean  de 
Reszké  a  fait  sa  brillante  partie  dans  ce  grand  duo 
d'amour  en  cinq  actes  que  Gounod  a  mis  en  musique. 
Si  bien  que  Mme  patti,  très  applaudie,  et  toujours  très 
extraordinaire  comme  virtuose  dans  son  interprétation  de 
la  valse  chantée  du  premier  acte,  qu'on  lui  a  fait  bisser, 
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n'a  plus  semblé  être  reléguée  qu'au  second  plan  par  son 
victorieux  partenaire  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage.  Ce 
résultat  n'enlève  rien,  d'ailleurs,  au  talent  et  à  la  renom- 
mée de  Mmepatti;  mais  il  prouve  ce  fait  indéniable,  c'est 
qu'elle  triomphera  toujours  beaucoup  plus  en  chantant  les 
opéras  italiens  qu'en  s'altaquant,  en  français,  aux  opéras 
français.  M^e  Patti,  après  une  excursion  à  Londres,  est 
revenue  à  Paris  pour  donner  de  nouvelles  représentations, 
à  la  grande  joie  de  ceux  qui  n'ont  pu  assister  à  l'une  des 
quatre  premières. 

On  a  applaudi  encore,  à  côté  des  deux  principaux 
interprètes,  MM.  Delmas,  Edouard  de  Reszké,  Melchis- 
sédec,  Muratet,  et  Mi'e  Agussol.  M'ie  Mauri  a,  comme 
toujours,  triomphé  par  sa  grâce  et  par  sa  souplesse  vrai- 
ment vertigineuse  dans  le  ballet  nouveau  que  M.  Gou- 
nod  a  ajouté  à  son  opéra. 

—  Mi'e  Bertiny,  premier  prix  des  derniers  concours 
au  Conservatoire,  a  débuté,  le  29  novembre,  à  la  Comé- 
die-Française, dans  le  rôle  de  Cécile  d'il  ne  faut  jurer  de 
rien,  kgit  d'à  peine  seize  ans,  jolie,  très  gentiment 
mutine,  M''^  Bertiny  a  vivement  réussi;  mais  il  semble, 
dès  maintenant,  qu'elle  abordera  bientôt  les  jeunes  pre- 
mières avec  un  succès  encore  plus  marqué.  Le  même 
soir  reprise^  au  Théâtre-Français,  du  Passant,  de  Coppée, 
avec  M^ies  Brandès  et  Ludwig.  La  jolie  et  fme  saynelte 
de  Coppée  a  retrouvé  son  succès  de  jadis. 

—  Le  30,  reprise  à  l'Eden-Théâtre  du  Petit  Duc,  l'opé- 
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rette  si  célèbre  de  Lecocq,  dont  le  grand  succès  à  la 
Renaissance  remonte  à  1878,  C'est  Mme  cranier  qui 
reprend  le  rôle  qu'elle  a  si  brillamment  créé  alors,  et  elle 
le  chante  et  le  joue  avec  toute  sa  verve  si  fantaisiste  et 
si  franche  d'autrefois.  Son  talent  primesautier  n'a  pas 
plus  vieilli  que  la  jolie  musique  de  Lecocq,  toujours  spiri- 
tuelle et  scénique. 

—  Aux  Nouveautés,  le  3o,  première  représentation  de' 
Paris-Boulevard,  revue  en  trois  actes  et  huit  tableaux 
de  MM.  Monréal  et  Blondeau.  Le  moule  de  ce  genre 
de  spectacle  est  toujours  le  même;  c'est  un  éternel 
cliché  dont  le  cadre  ne  se  renouvelle  guère.  Mais  quel- 
ques détails  de  la  revue  nouvelle  ont  fort  amusé,  et  les 
artistes,  tels  que  Brasseur  père  et  tils,  Montrouge, 
Mnies  j.  Darcourt  et  A.  Thibaud,  ont  enlevé  avec  beau- 
coup de  gaieté  les  divers  personnages  qu'ils  représentent. 

—  Le  Gymnase  a  donné,  le  4,  la  première  représen- 
tation de  Jalousie,  dram.e  en  quatre  actes  en  prose,  de 
M.  Auguste  Vacquerie.  C'est  une  œuvre  sérieuse  et 
sévère,  très  rapidement  menée  et  dont  les  effets  sont 
même  un  peu  trop  condensés  pour  le  goût  actuel  du 
public.  Le  drame  de  M.  Vacquerie  a  été  composé  il  y  a 
très  longtemps  déjà,  et  il  manque  évidemment  de  moder- 
nité. Ce  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  littéraire  d'ordre 
très  élevé  et  qui  charmera  surtout  les  délicats.  Seulement 
combien  de  délicats,  vraiment  dignes  de  ce  nom,compte- 
t-on  dans  le  public  d'un  théâtre?...    Marais,   Romain, 
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Devaux,  et  M"ies  Malvau  et  Bruck,  ont  défendu  de  leur 
mieux  le  drame  nouveau  dans  celte  soirée  un  peu  hou- 
leuse. On  avait  commencé  par  une  petite  saynetle  en  un 
acte  d^Ernest  d'HerwïWy^  Silence  dans  les  rangs,  qui  a  fait 
ressortir  une  fois  de  plus  le  talent  un  peu  précieux  de 
son  auteur. 

—  Aux  Boufïes-Parisiens,  le  5,  une  opérette  nouvelle, 
le  Mariage  avant  la  lettre,  trois  actes  de  MM.  Ad.  Jaime 
et  Georges  Duval,  musique  de  M.  Olivier  Métra,  le  cé- 
lèbre chef  d'orchestre,  qui  abordait  pour  la  première 
fois  le  genre  de  l'opéra-comique.  Il  n'y  a  pas  plus  mal 
réussi  qu'un  autre,  bien  qu'il  eût  contre  lui  un  livret  fort 
monotone. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  a  donné,  le  8  décembre,  une 
très  bonne  reprise  de  Joconde,  le  célèbre  et  le  meilleur 
opéra-comique  de  Nicolo.  M.  Badiali,  excellent  baryton, 
lauréat  du  Conservatoire  aux  derniers  concours,  a  chanté 
à  ravir  le  rôle  principal  qui  a  valu  jadis  tant  de  succès  à 
l'illustre  Martin  et  plus  récemment  à  M.  Faure.  M"e  Ba- 
lanqué,  autre  élève  couronnée,  a  également  été  fort 
applaudie  dans  le  personnage  de  Jeannette.  Le  succès  de 
cette  reprise  fait  honneur  à  la  courageuse  direction  du 
Théâtre-Lyrique.  Dans  la  même  soirée,  Sire  Olaf,  une 
pièce  fantastique  en  deux  actes  et  en  vers  de  M.  André 
Alexandre,  avec  musique  de  M.  Lucien  Lambert,  a  paru 
peut-être  un  peu  sombre,  malgré  la  belle  facture  des 
vers  du  poème,  e:  de  remarquables  morceaux  de  la  par- 
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lition,  qui  rappelle  parfois  \e  Freyschiïîz  de  Weber.  C'est, 
en  tout  cas,  une  œuvre  qui  ne  peut  être  indifférente  aux 
amateurs  de  musique  moderne,  et  dont  la  sévérité  se 
trouvera,  pour  les  auditeurs  moins  initiés,  tempérée  par 
le  voisinage  de  la  simple  et  naïve  partition  de  Joconde. 

—  Nous  avons  eu,  le  2,  la  première  représentation  du 
Cercle  Funambulesque,  qui  s'est  donné  pour  mission  de 
faire  revivre  le  genre,  aujourd'hui  délaissé,  de  la  panto- 
mime. Le  spectacle  se  composait  de  trois  pantomimes  : 
Pierrot  coiffeur,  de  Gaspard  Deburau,  musique  de  Gaston 
Villeneuve;  le  Papillon,  de  MM.  Larcher  frères  et  Paul 
Legrand,  musique  de  Francis  Thomé;  Blanc  et  Noir,  de 
M.  de  Sainte-Croix,  musique  de  M.  R.  Godet,  et  de 
Monsieur  Pulcinella,  opéra-bouffe,  de  M.  Stephen  de  La 
Tour,  musique  de  M.  A.  Turquet.  Pantomimes  et  opé- 
rette ont  entièrement  réussi.  M.  Eugène  Larcher,  le  frère 
du  président  du  Cercle,  s'est  surtout  fait  applaudir  dans 
le  Papillon,  qu'il  a  joué  avec  beaucoup  de  finesse  et  de 
sentiment;  M"e  Sanlaville  avait  apporté  à  cette  repré- 
sentation le  concours  de  son  gracieux  talent. 

—  La  troisième  soirée  du  Théâtre-Libre,  qui  a  eu  lieu 
le  10  décembre,  nous  a  donné  un  programme  moins 
épicé  que  la  dernière  fois,  et  le  public  n'en  a  pas  moins 
applaudi;  ce  qui  est  à  son  éloge,  et  montre  qu'il  ne  vient 
chercher  chez  M.  Antoine  que  des  sensations  littéraires. 
—  La  Chance  de  Françoise,  de  M.  de  Porto-Riche,  nous 
montre  des  scènes  de  la  vie  conjugale,  écrites  avec  esprit 
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et  simplicité,  et  agréablement  jouées  par  M.  Meyer  et 
Mlle  sigall.  —  C'est  avec  raison  que  M.  Léon  Hennique 
a  donné  aux  trois  parties  de  son  Assassinat  du  duc  d'En- 
ghien  le  nom  de  tableaux,  et  non  d'actes,  car  il  n'y  a 
pas  là  d'action  à  proprement  parler  :  c'est  une  intéres- 
sante reconstitution  historique,  habilement  et  conscien- 
cieusement faite,  et  qui  gagnerait  encore  beaucoup  à  être 
interprétée  par  des  artistes  de  grande  expérience.  M.An- 
toine y  tient  très  dignement  le  rôle  du  petit-fils  de  Condé. 
Le  troisième  tableau,  celui  du  jugement  et  de  l'exécution 
du  duc  d'Enghien,  est  particulièrement  saisissant.  —  Le 
Cor  fleuri,  de  M.  Mikhaël  (Ephraïm),  est  un  gracieux 
tableau  en  vers  à  la  Banville,  moins  la  magie  du  poète 
des  Odes  funambulesques,  et  moins  aussi  les  agaçants 
anachronismes  qu'il  semait  encore  dernièrement  dans  son 
Baiser.  On  a  souri  à  une  certaine  scène  quelque  peu 
réaliste  qui  rappelle  le  duo  de  Daphnis  et  deLycénion, 
dans  le  roman  de  Longus,  mais  qui  s'arrête  à  temps,  la 
conclusion  ayant  lieu  dans  la  coulisse. 

—  Le  même  soir,  débuts  à  l'Odéon  de  Mlle  Dalbret, 
lauréat  du  Conservatoire,  dans  la  première  Surprise  de 
l'amour,  de  Marivaux.  Fort  belle  personne,  Mlle  Dalbret 
promet  de  devenir  au  théâtre  une  bonne  grande  coquette. 

—  Le  concert  Colonne  a  été  comme  d'habitude  très 
brillant  et  très  suivi,  dans  ses  matinées  des  2  et  9  décem- 
bre. Le  2,  M.  Vergnet  a  enchanté  l'auditoire  avec  l'air 
de  Fernand  Cortez,  de  Spontini,  et  le  chant  d'amour  de 
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la  Walkyrie,  de  Wagner.  On  a  également  applaudi  la 
Symphonie  italienne  de  Mendeissohn  et  l'ouverture  de 
Tannhaiiser.  Le  9,  M.  Vergnet  a  encore  triomphé  avec 
un  air  des  Abencérages  de  Cherubini,  et  le  même  chant 
d'amour  de  Wagner.  L'ouverture  des  Guelfes  de  Godard, 
des  fragments  de  la  Fuite  en  Egypte  de  Berlioz,  avec 
M.  Vergnet  et  les  chœurs,  et  le  Samson  et  Dalila  de 
Saint-Saëns,  complétaient  cette  magnifique  séance. 

Varia.  —  Guerre  aux  Forains.  —  Un  certain  nombre 
d'artistes  et  d'écrivains,  habitant  le  quartier  Montmartre, 
ont  pétitionné  pour  la  suppression  des  baraques  de  sal- 
timbanques qui  s'étalent  sur  les  boulevards  extérieurs.  La 
musique  de  ces  baraques  et  les  bruyants  boniments  de 
leurs  artistes  nuisent  à  la  tranquillité  et  au  travail  des 
pétitionnaires,  au  nombre  desquels  figurent  le  peintre 
Gérôme,  W.  Busnach,  Sarcey,  Henri  Rochefort,  Georges 
Ohnet,  le  compositeur  Lenepveu,  etc..  A  cette  occasion 
le  poète  Jules  Jouy  a  lancé  contre  les  signataires  de  la 
pétition  la  chanson  suivante  : 

Air  de  Paillasse  (Béranger). 

Forains,  roulant  votre  tonneau 

Ainsi  que  Diogène, 
Que  l'beau  mond'  ferme  son  piano, 
Si  vol'  fanfar'  le  gène. 
Vos  spectacl's,  vos  jeux, 
Ne  sont  pas  pour  ceux 
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Chez  qui  l'argent  abonde. 

Paillass',  mon  ami, 

N'saut'  pas  à  demi  : 
Saut'  pour  le  petit  monde. 

Saut'  pour  que  Gérôme,  aux  abois, 

Désertant  la  peinture, 
N'nous  montre  plus  d'  bonshomm's  en  bois, 
Couleur  de  confiture. 

Brav'ment,  criant  ;  «  Zut!  » 

A  tout  l'Institut, 
Critique,  blague  et  fronde. 

Paillass',  mon  ami, 

N'saut'  pas  à  demi  : 
Saut'  pour  le  petit  monde! 

Saute!  pour  que  William  Busnacli, 

Renonçant  au  théâtre. 
De  Zola  n'se  fass'  plus  l'cornac, 
Changeant  son  marbre  en  plâtre. 
Tout'  son  œuvre  en  toc, 
Même  prise  en  bloc, 
Ne  vaut  pas  ta  faconde. 
Paillass',  mon  ami, 
N'saut'  pas  à  demi  : 
Saut'  pour  le  petit  monde. 

Saut'  pour  que  monsieur  Lenepveu 

Ne  fass'  plus  de  musique. 
Pour  que  Sarcey,  sans  feu  ni  lieu, 

Abandonn'  la  critique, 
Pour  que  Georg's  Ohnet, 
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Dans  son  cabinet, 
N'  fabriqu'  plus  d'  guimauv'  blonde. 

Paillass',  mon  ami, 

N'  saut'  pas  à  demi  : 
Saut'  pour  le  petit  monde! 

Le  seul  banquiste  qu'on  devrait 
Chasser  d'  la  plac'  publique, 
Un  saltimbanque,  un  chouette,  un  vrai, 
C'est  Roch'fort,  c'te  sal'  clique; 

Il  excit'  les  gens, 

Et  quand  les  agents 
Cogn'nt  su'  l'peuple,  à  la  ronde. 

Pour  n'  pas  voir  de  sang 

r  s'  débin',  laissant 
Assommer  1'  petit  monde  ! 

Jules  Jouy. 


A  la.  Palti.  —  Les  quatre  représentations  données  à 
l'Opéra  par  la  Palti  ont  été  un  grand  événement  musical^ 
qui  a  fait  revivre  tout  l'enthousiasme  de  ses  fervents 
admirateurs.  De  leur  nombre  est  le  baron  Imbert  de  Sainl- 
Amand,  qui  lui  a  adressé  les  vers  suivants  : 

0  vous  dont  le  retour  ressuscite  notre  âme, 
En  vain  le  monde  entier  vous  appelle  à  grands  cris; 
L'Europe,  l'Amérique  aujourd'hui  vous  réclame, 
Ne  les  écoutez  pas  :  préférez-leur  Paris. 

Regardez,  ce  Paris  qui  vous  a  tant  aimée 
Et  pour  qui  votre  cœur  gardait  un  souvenir 
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Ce  Paris,  le  berceau  de  votre  renommée, 
Vous  supplie  à  genoux  de  ne  pas  vous  enfuir. 

Au  nom  de  votre  gloire  et  de  votre  génie, 
Au  nom  de  ces  lauriers  qui  croissent  sous  vos  pas, 
AU  nom  de  l'art  divin,  au  nom  de  l'harmonie. 
Nous  vous  en  conjurons,  ne  l'abandonnez  pas! 

Madame,  vous  charmiez  la  France  glorieuse, 
Au  milieu  de  l'éclat  des  beaux  jours  d'autrefois; 
Consolez  maintenant  la  France  malheureuse, 
Et  que  l'espoir  revive  au  son  de  votre  voix  I 

Restez,  Adelina,  vous,  notre  chère  gloire! 
Ceux  qui  depuis  longtemps  ne  vous  entendaient  plus, 
Retrouvant  votre  voix,  sortent  d'un  purgatoire 
Pour  remonter,  joyeux,  au  séjour  des  élus. 

Belle  Muse  inspirée,  adorable  déesse, 
Dans  notre  firmament  reprenez  votre  essor; 
Femme-oiseau,  femme  archange,  ô  noble  enchanteresse, 
Nous  sommes  à  vos  pieds  :  chantez,  chantez  encor  ! 

Nous  rappellerons  à  ce  propos  un  curieux  sonnet  que 
quatre  poètes  composèrent  jadis  en  l'honneur  de  l'émi- 
nente  cantatrice.  Théophile  Gautier  écrivit  le  premier 
quatrain,  et  Arsène  Houssaye  le  second;  le  premier  ter- 
cet est  de  Théodore  de  Banville,  et  le  second  de  Charles 
Colligny. 

Es-tu  le  rossignol,  la  rose,  l'harmonie, 
Jeune  divinité  du  ciel  italien? 
Es-tu  l'amour,  l'esprit,  le  charme,  le  génie, 
Étoile  aux  éclairs  d'or  du  ciel  sicilien? 
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O  diva  radieuse  !  ô  musique  infinie! 
Tu  nous  suspends  à  toi  d'un  céleste  lien, 
Tu  portes  dans  ton  cil  le  pleur  d'Iphigénie, 
La  gaieté  de  Ninon,  l'éclat  de  Tallien. 

Chante,  ô  ma  Lucia,  Desdémone,  Adeline  ! 
Tressaille  sous  ton  lys  et  sous  ta  mandoline, 
Respire  dans  ta  pourpre  et  dans  ta  floraison! 

O  brune  Adelina!  Comme  Vénus  la  blonde 
De  la  pointe  du  pied  boit  l'écume  de  l'onde, 
Tu  semblés  une  fleur  qui  boit  une  chanson  ! 

La  Censure  en  Autriche.  —  Un  des  correspondants 
du  Temps  lui  a  envoyé  de  Vienne  les  renseignements 
suivants  sur  les  représentations  de  la  Tosca  de  Sardou, 
avec  Sarah  Bernhardt,  dans  la  capitale  de  l'Autriche  : 

vienne,  6  novembre. 

La  Tosca  vient  d'être  représentée  dans  notre  ville  avec  suc- 
cès, malgré  certaines  préventions  qui  existaient  contre  la  pièce, 
et  malgré  la  censure,  qui  avait  sabré  l'œuvre  de  Sardou  à  ce 
point  que  les  artistes  ont  songé  un  moment  à  ne  pas  la  jouer. 

Coupés,  la  confession,  le  signe  de  croix,  le  crucifix.  Coupé, 
le  mot  Majesté  quand  on  parle  à  la  reine  ou  lorsqu'on  parle 
d'elle.  Coupée,  sur  le  tableau  du  premier  acte,  l'auréole  du 
Christ.  Coupés,  les  propositions  de  Scarpia  à  la  Tosca,  au  qua- 
trième, son  marché,  etc. 

Désespérés,  les  artistes  ont  couru  à  l'ambassade.  M  Decrais, 
très  gracieusement,  leur  a  donné  une  lettre  pour  le  gouverneur 
de  Vienne,  de  qui  ressort  la  censure,  et  qui  les  a  fort  bien  ac- 
cueillis, et  qui  a  fini  par  faire  des  concessions.  Il  a  fallu  ce- 
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pendant  effacer  l'auréole  du  tableau,  et  sur  le  cadavre  de 
Scarpia,  Sarah  a  déposé,  non  un  crucifix,  mais  une  branche 
de  fleurs. 

Malgré  ces  amputations,  la  pièce  a  valu  à  sa  principale  in- 
terprète Sarah  Bernhardtet  à  Pierre  Berton  dix  rappels.  Pierre 
Berton  a  été  condamné  à  payer  une  amende  de  quinze  florins 
pour  avoir  par  mégarde  prononcé  une  seule  fois  le  mot  de  Ma- 
jesté. 

Cette  note  a  valu  au  Temps  la  lettre  suivante  de  notre 
confrère  Livet.  Elle  prouve,  avec  ce  qui  précède,  qu'en 
fait  de  censure  théâtrale  nous  sommes  singulièrement 
distancés  par  les  autres  nations  de  l'Europe,  ou  du  moins 
par  quelques-unes,  car  nous  aimons  à  croire  qu'il  est  en- 
core des  pays  où  la  liberté  de  dire  et  d'écrire  est  moins 
restreinte  qu'en  Autriche. 

Monsieur, 

La  note  que  vous  avez  publiée  dans  le  Temps  du  lo  sur  une 
représentation  de  la  Tosca  à  Vienne  me  rappelle  un  souvenir 
qui  vous  montrera  que  la  censure  autrichienne  n'a  pas  fait  ses 
débuts  en  cette  afTaire. 

En  1858,  Arthur  Panckouke,  Armand  Adam ,  Alexandre 
Pothey  et  moi  étions  à  Venise,  occupée  alors  par  les  Autri- 
chiens; nous  étions  descendus  à  l'hôtel  de  l'Europe,  où  se 
trouvaient  aussi  M'"'^  Ristori  et  son  mari,  le  marquis  del  Grillo. 
L'illustre  tragédienne  voulut  bien  nous  offrir  une  loge  pour 
une  représentation  de  Phèdre,  h  Phèdre  de  Racine,  traduite  en 
italien. 

A  la  fin  du  quatrième  acte,  le  marquis  del  Grillo  entre  brus- 
quement dans  notre  loge  :  «  Avez-vous  remarqué?  nous  dit-il. 


—  344  — 

Aunez-vous  cru  cela  possible?  —  Quoi?  —  La  suppression  de 
ces  deux  vers  : 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  vengeance  céleste. 

Eh  bien,  c'est  la  censure  qui  a  défendu  de  les  prononcer.» 
En  effet,  nous  n'aurions  jamais  cru  possible  un  tel  enfan- 
tillage. 

Dans  Judith,  M™''  Ristori  devait  dire  ce  vers,  que  je  traduis  : 

Oh  !  qu'il  est  dur  le  joug  de  l'étranger! 

Par  ordre  de  la  censure,  il  fallut  également  le  supprimer. 
M"'"  Ristori  n'y  voulut  pas  consentir.  Elle  avait  imaginé  de 
commencer 

oh  !  qu'il  est  dur..., 

de  mettre  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  de  s'arrêter  en  regardant 

la  loge  de  la  police;  les  spectateurs  italiens  se  seraient  chargés 

de  finir  le  vers.  Il  fallut,  pour  la  décider  à  couper  ce   jeu  de 

scène,  les  plus  beaux  raisonnements  du  monde,  avec  la  prison 

du  Spielberg  en  perspective. 

Croyez,  Monsieur,  etc. 

Ch.-l.  Livet. 


Le  Général  Boulanger  poète.  —  Le  numéro  de  novem- 
bre du  journal  le  Décadent  donne  le  sonnet  suivant  daté 
et  signé,  comme  étant  l'œuvre  du  général  Boulanger  : 

MÉMORATION 

Dans  le  salon  dont  les  volets  ne  s'ouvrent  plus, 
Le  lustre  et  les  fauteuils  se  sont  voilés  de  housses 
Depuis  que  l'enfant  s'est  éteinte  sans  secousses 
Un  soir,  qu'au  ciel  saignaient  les  Roses  des  Élus. 
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Vestiges  douloureux  qui  nous  restez  inclus! 
Son  pas  s'inscrit  encor  sur  les  tapis  de  mousses 
Et  l'on  voit  tels  que  les  quittèrent  ses  mains  douces 
Épars  au  clavecin  les  feuillets  qu'Elle  a  lus. 

Son  souvenir  est  un  parfum.  La  pièce  fleure 
L'œillet  rouge  qu'à  son  corsage  Elle  avait  mis. 
La  pendule  est  muette  et  ne  marque  plus  l'heure. 

Cependant  que  les  Télamons  d'argents  blêmis, 
Se  montrent  du  regard  la  Belle  que  l'on  pleure 
Au  château,  et  qui  de  son  cadre  leur  sourit. 

Neuilly,  6  octobre  iSS8. 

Général  Boulanger, 

Ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  que  le  général  Bou- 
langer aurait  bien  mieux  fait  de  n'être  jamais  autre  chose 
que  général!... 

Un  Poème  Inconnu  de  Sedainc.  —  Vers  1770,  Sedaine 
séjournait  à  Abbeville  chez  un  grand  industriel,  hollan- 
dais d'origine,  quelque  peu  Mécène  des  littérateurs  et  des 
artistes,  qui  recevait,  dans  le  même  temps,  le  peintre 
pastelliste  Perronneau.  (Voyez  l'Histoire  des  plus  célèbres 
amateurs  et  de  leurs  relations  avec  les  artistes,  par  J.  Du- 
méril.) 

Sedaine,  reconnaissant,  décrivit  en  trois  cent  soixante- 
quinze  vers,  dans  le  genre  pastoral  usité  à  l'époque,  l'ha- 
bitation de  campagne  où  il  avait  reçu  l'hospitalité.  Le 
petit  poème,  publié  à  Abbeville,  vraisemblablement  par  les 
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soins  de  son  hôte  {Bagatelle,  ou  Description  anacréontique 
d'une  maison  de  campagne  dans  un  des  faubourgs  d'Abbc- 
ville),  et  tiré,  sans  nul  doute,  à  très  peu  d'exemplaires, 
ne  peut  qu'être  h  peine  connu.  Il  a  dû  ainsi  échapper  aux 
éditeurs  successifs  des  Œuvres  choisies  de  l'auteur  du 
Philosophe  sans  le  savoir,  jugé  si  favorablement  par  la 
haute  critique  d'aujourd'hui.  (Voyez  C.  Lenient,  la  Co- 
médie en  France  au  XVIII^  siècle,  t.  Il,  1 1  i-i  35.)  C'est 
pourquoi  il  nous  a  paru  intéress;int  d'en  signaler  ici 
l'existence.  (Communiqué  par  M.  A.  Van  Robaiz.  ) 

Trente-cinq  Millions  de  timbres-poste.  —  Toutes  les 
nations  du  monde,  qui  ont  des  colonies,  ont  des  timbres- 
poste  spéciaux  et  différents  à  l'usage  de  chaque  colonie. 
La  France  seule  n'a  qu'un  type  unique,  lequel  sert  en 
Europe  aussi  bien  qu'en  Cochinchine  ou  en  Océanie.Or, 
les  grands  marchands  bien  connus  de  collections  de 
timbres-poste  évaluent  actuellement  à  un  million  le 
nombre  de  collections  entretenues  dans  les  cinq  parties 
du  monde;  ils  affirment,  en  outre,  que  cent  mille  per- 
sonnes au  moins  achètent  immédiatement  un  exemplaire 
neuf  de  toutes  les  figures  mises  en  usage. 

La  France  a  vingt  gouvernements  coloniaux.  Si  donc 
elle  créait  un  type  spécial  de  figurines  pour  chaque  colo- 
nie, dans  quinze  mois  environ  elle  aurait  vendu  100,000 
à  120,000  collections  neuves  par  colonie.  Le  prix  de  la 
collection  de  timbres  et  de  chilïres-taxe  étant  de  1 7  fr.  50 c, 
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on  réaliserait  immédiatement  une  somme  de  1,750,000  fr. 
par  établissement  colonial,  soit,  pour  l'ensemble  des  vingt 
gouvernements,  55,000,000  de  francs. 

Ces  renseignements  et  ces  calculs  proviennent  d'un 
des  marchands  de  collections  dont  nous  parlons  plus  haut  ; 
ils  sont  donc  sérieux,  et  ils  mériteraient  peut-être  d'oc- 
cuper l'attention  de  la  commission  du  budget. 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Une  jeune  fille,  qui  vient  de  feuilleter  un  catalogue  de 
marchand  de  musique,  ne  paraît  pas  fixée  sur  son  choix. 
«  Que  désire  donc  Mademoiselle?  dit  un  employé. 

—  Quelques  morceaux  détachés  d^AbéUird  »,  répond- 
elle  timidement. 

Un  monsieur  est  très  malade;  on  est  allé  chercher  le 
médecin,  et  celui-ci,  en  arrivant,  est  reçu  par  le  domes- 
tique, qui  lui  dit  : 

«  Trop  tard  !  Monsieur  est  mort. 

—  Comment  !  sans  que  je  l'aie  soigné  !  » 

Entre  amis. 

«  Tu  as  donc  quitté  la  petite  Pauline?  Mais  ne  lui 
avais-tu  pas  promis  le  mariage  ? 

—  Mais  oui  :  je  l'ai  mariée...  à  un  autre.  » 
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On  parle  d'un  personnage  qui,  bien  qu'ayant  sa  statue, 
est  déjà  dépopularisé. 

«  Il  est  coulé,  dit  quelqu'un. 
—  Oui,  coulé  en  bronze.  » 


Demi-aveu  : 

«  Quel  dommage,  disait  l'autre  jour  une  belle  per- 
sonne qui  a  atteint  la  quarantaine,  que  les  femmes  vieil- 
lissent tous  les  ans  de  six  mois!  » 


«  Le  plus  grand  chagrin  de  ma  vie,  disait  une  de  nos 
plus  spirituelles  mondaines,  a  été  ma  première  ride,  et 
malheureusement  le  temps  ne  l'a  pas  effacée.  » 


Un  vieillard  manifeste  le  désir  de  se  livrer  à  des  ascen- 
sions aérostatiques. 

«  Monter  en  ballon,  à  votre  âge? 

—  Justement...  Pour  m'habituer  à  quitter  la  terre  !  » 


A  propos  des  écrivains  qui,  après  avoir  fait  fi  de  l'Aca- 
démie, finissent  par  se  mettre  sur  les  rangs,  un  immortel 
disait  l'autre  jour  : 

«  Cela  prouve  qu'au  lieu  des  palmes  vertes,  l'Acadé- 
mie devrait  faire  broder  sur  nos  habits  les  raisins  du  re- 
nard de  la  Fable.  » 
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VARIETES 


PETITS  ECRITS  OUBLIES 

Voici  deux  petites  pièces  que  deux  maîtres  poètes,  MM.  de 
Banville  et  Coppée,  échangèrent  jadis  et  qu'ils  n'ont  pas  cru 
devoir  recueillir  dans  leurs  œuvres.  Il  nous  a  semblé  cependant 
qu'il  serait  dommage  de  les  laisser  se  perdre, 

DEUX  BALLADES 

I 

François  Coppée  à  son  maître  Théodore  de  Banville 
sur  leur  commun  amour  de  la  poésie. 

Tu  l'as  bien  dit,  mon  bon  maître  Banville, 
Les  temps  sont  durs  pour  les  pauvres  rimeurs. 
Nous  ignorons,  ne  dînant  guère  en  ville, 
Le  grand  bourgogne  et  les  fines  primeurs, 
Et  tout  le  gain  est  pour  nos  imprimeurs. 
Ce  siècle  est  vieux,  porte  de  la  flanelle 
Et  n'entend  plus  sonnet  ni  villanelle; 
Pourtant  le  Luth  est  là,  qu'il  faut  saisir. 
Comme  Caussade  a  tué  La  Tournelle, 
Faisons  des  \ers  pour  rien,  pour  le  plaisir. 
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La  politique  est  un  plat  vaudeville  ; 
La  soif  de  Tor  aigrirait  nos  humeurs. 
Laissons  les  sots  traiter  de  chose  vile 
Nos  rêves  bleus  d'amants  et  de  fumeurs, 
Et  dire,  ô  Rythme  immortel,  que  tu  meurs. 
Le  Philistin,  à  la  voix  solennelle. 
Peut  s'enrouer  comme  Polichinelle; 
Laissons-le  geindre  et  gronder  à  loisir. 
Foin  du  bon  sens  de  Madame  Pernelle! 
Faisons  des  vers  pour  rien,  pour  le  plaisir. 

Le  cœur  joyeux,  sans  soin  bas  et  servile, 
Abandonnons  le  monde  et  ses  clameurs. 
Allons-nous-en  par  les  bois  de  Chaville 
Ou  sur  ia  Seine,  aux  doux  flots  endormeurs. 
Pour  y  chanter  des  chansons  de  rameurs. 
Un  libre  esprit  nous  toucha  de  son  aile 
Et  la  nature  est  pour  nous  fraternelle  ; 
D'aucun  sultan  nul  de  nous  n'est  vizir 
Et  n'a  blessé  même  une  coccinelle. 
Faisons  des  vers  pour  rien,  pour  le  plaisir. 

Envoi. 

0  Maître,  toi  que  la  Muse  éternelle 

Sur  le  Parnasse  a  mis  en  sentinelle 

Et  pour  son  preux  entre  tous  sut  choisir, 

Notre  œuvre  est  bonne  et  nous  croyons  en  elle; 

Faisons  des  vers  pour  rien,  pour  le  plaisir. 
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II 

Ballade  de  Théodore  de  Banville  à  son  cher  François  Coppée. 

Oui,  cher  rimeur,  faisons  des  vers  pour  rien, 
Pour  le  plaisir,  comme  jadis  Caussade 
Tuait,  suivant  un  bon  historien. 
—  Vive  Thalie  et  sa  douce  embrassade! 
Chantons!  Contons  comme  Schéhérazade, 
Que  nos  oiseaux  divins  s'élancent  vers 
L'azur  céleste  et  charment  l'univers! 
Drame,  sonnet,  farce,  idylle,  épopée, 
Tout  nous  sourit  dans  le  bel  art  des  vers. 
Car  tu  dis  bien,  maître  François  Coppée. 

Poème  grec,  chinois,  assyrien, 
Tout  nous  est  bon,  si  nulle  palissade 
Ne  vient  heurter  nos  pas.  Victorien 
A  pris  d'assaut  avec  une  glissade 
Le  noir  palais  à  la  triste  façade. 
Pour  moi,  je  suis  contemplé  de  travers 
Par  les  vieillards  ornés  d'abat-jour  verts. 
Mais  je  me  ris  de  leur  prosopopée 
En  in'amusant  à  des  rythmes  divers, 
Car  tu  dis  bien,  maître  François  Coppée. 

Chez  notre  idole  être  galérien 

Pour  mon  plaisir  vaut  mieux  qu'une  ambassade, 
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Et  tu  chéris  le  luth  aérien, 
Lorsqu'en  ce  temps  réaliste  et  maussade 
Cadet-Roussel  tourne  au  marquis  de  Sade. 
P^oin  des  romans  compliqués  et  pervers! 
Le  sûr  moyen  d'être  mangé  des  vers, 
Est  ce  qu'on  trouve  en  leur  pharmacopée. 
Sur  l'idéal  gardons  les  yeux  ouverts, 
Car  tu  dis  bien,  maître  François  Coppée. 

Aimons  la  Muse,  en  dépit  des  revers, 
Comme  Rubens  les  déesses  d'Anvers, 
Ou  bien  Néron  sa  maîtresse  Poppée. 
Pour  elle  encor  j'ai  la  tête  à  l'envers, 
Car  tu  dis  bien,  maître  François  Coppée. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.   Jouaust, 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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NOTRE  PRIME 

La  Galette  anecdotiqiie  va  entrer  dans  sa  quatorzième 
année.  Pour  reconnaître  l'accueil  que  lui  font  les  amateurs, 
nous  donnons  gratuitement ,  à  partir  du  !<'■'  janvier,  à 
tout  abonné  d'une  année,  deux  volumes'  à  choisir,  quels 
qu'ils  soient,  dans  les  exemplaires  à  3  francs  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  classique  (p.  i5  de  notre  catalogue),  qui 
se  compose  des  ouvrages  suivants  : 

Régnier,  Satires,  i  vol.  —  Montesquieu,  Grandeur  et  Déca- 
dence des  Romains,  i    vol.  —  Boileau,  Œuvres  poétiques,  2   vol. 

—  Hamilton,  Mémoires  de  Grammont,  i  vol. —  Regnard,  Théâtre, 
2  vol.    —  P.-L.  Courier,  Œuvres,   3   vol.    —  Satyre  Ménippée, 

1  vol.  —  Malherbe,  Poésies,  i  vol.  —  Corneille,  Théâtre,  5  vol. 

—  Diderot,  Œuvres  clioisies,  6  vol.  —  Chamfort,  Œuvres  choisies, 

2  vol.   —  R1VAR0L,  Œuvres  clioisies,  2  vol.  —  Racine,    Théâtre, 

3  vol.  —  La  Rochefoucauld,  Maximes,  1  vol.  —  Marivaux, 
Théâtre,  2  vol.  —  La  Bruyère,  les  Caractères,  2  vol.  —  Molière, 
T/iéâtre,  8  vol. —  Bossuet,  Oraisons  funèbres ,  i  vol.;  Discours  sur 
l'histoire  universelle,   2  vol.  —  André  Chénier,  Poésies,    1    vol. 


I .  Ces   deux   volumes  peuvent  être   pris  même  dans   un    ouvrage 
comprenant  plus  de  deux  volumes. 
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—  Rabelais,  4  vol.  —  Voyage  sentimental,  i  vol.  —  Mon- 
taigne, Essais,  6  vol.  sur  7.  —  Voltaire,  Œuvres  choisies, 
3  vol.  sur  I  2. 

Nous  adressons  d'ailleurs  notre  catalogue  à  tous  nos 
anciens  abonnés,  et  il  sera  également  expédié  aux  per- 
sonnes qui  nous  enverront  désormais  leur  abonnement. 

Notre  prime  sera  délivrée  aux  abonnés  qui  la  feront 
prendre  dans  nos  bureaux,  ou  expédiée  franco  contre  la 
remise  de  80  centimes  en  timbres-poste  pour  frais  d'envoi. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir  leurs  exemplaires 
cartonnés  devront  nous  remettre  le  prix  du  cartonnage, 
qui  est  de  i  franc  par  volume. 

Au  lieu  des  deux  volumes  que  nous  offrons  ci-dessus, 
les  abonnés  pourront  nous  demander  un  semestre  d'une 
des   treize  premières  années  de  la  Galette  anecdotique. 


SOMMAIRE. 

La  Quinzaine.  —  Théâtres.  —  Concerts. 

Varia  :  La  Fontaine  mis  en  musique.  —  «  Commediante!  » 

'l'able  analytique  de  la  treizième  année. 


La  Quinzaine.  —  La  question  du  Panama  a  éié  le 
gros  événement  de  la  quinzaine.  La  Société  que  préside 
M.  de  Lesseps,  et  qui  dirige  le  percement  du  Canal  inter- 
océanique, est  ù  bout  de  ressources,  et  la  confiance 
que  lui  avait  témoignée  jusqu'ici  le  public  semble  main- 
tenant devoir  lui  faire  défaut.  Les  obligations  à  lots,  que 
l'État  avait  autorisées,  n'ont  été  souscrites  qu'en  nombre 


—  355  — 

insuffisant  lors  du  premier  appel  ;  deux  autres  tentatives 
pour  en  placer  de  nouvelles  ont  échoué  également,  et, 
par  suite,  les  actions  et  les  obligations  de  la  Compagnie 
ont  subi,  à  la  Bourse,  une  baisse  considérable.  Une 
nouvelle  Société  semble  donc  devoir  être  bientôt  substi- 
tuée à  l'ancienne  ;  mais  ce  changement  ne  se  fera  pas 
sans  qu'il  en  résulte  sans  doute  de  grandes  pertes  pour 
les  obligataires,  et  surtout  pour  les  actionnaires. 

Ajoutons,  pour  mieux  préciser  les  difficultés  de  la  si- 
tuation, que  les  capitaux  actuellement  engagés  dans  l'af- 
faire de  Panama  s'élèvent  à  i  milliard  599  millions 
716  mille  051  francs,  et  qu'il  en  faudra  peut-être  une 
fois  autant  pour  parachever  l'œuvre  entreprise, 

—  L'échec  du  Panama  n'a  pas  nui  au  résultat  heureux 
d'un  emprunt  d'État  que  la  Russie  vient  de  contracter, 
et  dont  le  gouvernement  du  czar  avait  laissé  la  plus 
grosse  part  à  la  France.  La  Russie  nous  demandait 
275  millions;  la  France  a  répondu  en  souscrivant  i  mil- 
liard 665  millions  de  francs.  C'est  là  un  succès  «  pa- 
triotique» qui  a  une  grande  portée  dans  les  circonstances 
présentes. 

—  Le  comte  Oihenin  d'Haussonville  a  prononcé,  le 
13  décembre,  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française,  où  il  a  remplacé  M.  Caro.  Fils  et  petit-fils  d'a- 
cadémiciens et  arrière-petit-fils  de  M"ie Staël,  M.Othenin 
d'Haussonville  était  né  pour  l'Institut.  Son  discours,  très 
étudié,  renferme  surtout  d'intéressantes  parties  anecdo- 
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tiques  sur  M.Caro,  sur  ses  fameux  cours  si  suivis  et  si 
appréciés,  et  sur  les  circonstances  diverses,  et  parfois 
bien  curieuses,  qui  s'y  rattachaient.  M.  Joseph  Bertrand, 
qui  a  répondu  à  M.  d'Haussonville,  a  un  talent  très  fin, 
plein  de  bonhomie,  mais  qui  n'a  rien  de  la  froideur  et  de  la 
rectitude  académiques.  On  a  beaucoup  goûté  son  double 
éloge,  en  apparence  sans  apprêts,  des  deux  immortels 
dont  il  avait  à  parler.  En  somme,  bonne  séance  pour  les 
lettres,  bien  qu'elle  n'ait  pas  eu  l'éclat  grandiose  de  cer- 
taines illustres  réceptions  d'autrefois. 

—  Le  peintre  Nicolas  Benhon  est  mort  le  1 3  décem- 
bre. Élève  de  Léon  Cogniet,  il  avait  été  médaillé  en  1866. 
Il  a  surtout  peint  des  tableaux  de  genre. 

—  Les  17  et  18  décembre  a  eu  lieu,  à  l'hôtel  Drouot, 
la  vente  des  tableaux  composant  l'atelier  du  peintie 
Eugène  Dévé,  mort  à  Paris  le  2  avril  1887.  Cet  habile 
paysagiste  était  né  à  Rouen  le  ii  septembre  1826  et 
avait  d'abord  été  payeur  du  Trésor  aux  armées.  Élève 
de  Fiers,  il  a  constamment  exposé  de  1861  à  i88j.  Les 
tableaux  qu'il  a  laissés  ont  atteint  des  prix  relativement 
élevés.  Le  total  de  la  vente  a  été  de  50,600  francs. 

—  M.  Riant  (Paul-Édouard-Didier),  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  oia  il  avait  remplacé 
M.  de  Saulcy  en  1880,  est  mort  le  16  décembre,  à  cin- 
quante-deux ans.  Il  était  frère  de  M.  Ferdinand  Riant, 
conseiller  municipal  de  Paris. 

—  Le  Journal  des  Débats  va  publier,  à  l'occasion  du 
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centenaire  de  sa  fondation,  qui  aura  lieu  l'an  prochain, 
un  volume  qui  contiendra  sa  propre  histoire  pendant  tout 
le  siècle  écoulé  depuis  1789.  Les  principaux  rédacteurs 
de  ce  journal  seront  étudiés  et  biographies  dans  le  vo- 
lume. Le  Temps  du  21  décembre  nous  a  donné  un  avant- 
goût  du  futur  ouvrage  en  publiant  un  article  consacré  à 
Cuvillier-Fleury  par  son  ancien  élève,  le  duc  d'Aumale. 
Cet  article,  où  l'académicien  exilé  étudie  surtout  la 
vie  de  son  vieux  maître,  alors  qu'il  l'avait  comme  pré- 
cepteur, est  d'un  vif  et  rare  intérêt,  et  nous  devions  !e 
signaler  à  cause  de  l'impression  générale  qu'il  a  pro- 
duite. 

—  La  discussion  du  budget  au  Sénat  a  donné  lieu 
cette  année  à  de  remarquables  discours.  Le  premier,  pro- 
noncé par  M.  Challemel-Lacour,  le  19  décembre,  et  que 
nous  n'apprécions  qu'au  point  de  vue  spécial  de  l'élo- 
quence parlementaire,  est  un  morceau  d'une  ordonnance 
et  d'une  forme  achevées.  Il  est  non  moins  littéraire,  et  il 
place  à  coup  sûr  son  auteur  au  premier  rang  des  orateurs 
politiques.  Son  succès  a  été  si  considérable  qu'il  a  été  un 
moment  question  d''en  ordonner  l'affichage  dans  toutes 
les  communes  de  France. 

Non  moins  intéressante  a  été  la  réponse  de  M.  Tirard, 
qui  est  surtout  un  brillant  débatteur  d'affaires,  et  qui 
traite  les  questions  de  finances  avec  une  incontestable 
compétence  et  une  rare  habileté. 

M.  Peytral,  le  ministre  actuel  des  finances,  a  été  éga- 
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lenient  remarqué  dans  cette  lutte  oratoire  où,  bien  qu'il 
ne  fût  question  que  de  chiffres,  il  a  su  grouper  ses  argu- 
ments de  façon  à  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

Avec  M.  Chesnelong  la  discussion  prend  générale- 
ment un  tour  tout  différent  et  plus  spécial.  Ses  discours 
sont  surtout  des  homélies  :  à  propos  d'une  question  fi- 
nancière, l'orateur  semble  faire  un  sermon,  et  sa  dis- 
cussion dévie  bientôt  dans  un  sens  tout  à  fait  étranger 
à  son  point  de  départ.  M.  Chesnelong  a  une  éloquence 
passionnée  et  vibrante,  mais  qui  va  parfois  au  delà  du 
but,  en  raison  de  l'excès  même  de  sa  passion. 

En  dehors  des  Chambres,  nous  avons  eu  aussi,  à  la 
réunion  de  l'Association  républicaine  (21  décembre),  un 
magnifique  tournoi  d'éloquence.  MM.  Rouvier,  Jules 
Ferry  et  Spuller  ont  tour  à  tour  plaidé  la  cause  de  la  Ré- 
publique modérée  contre  la  République  radicale.  M.  Jules 
Ferry,  surtout,  a  été  acclamé.  C'est  un  orateur  d'une 
éloquence  familière  et  primesautière,  jamais  très  élevée, 
mais  qui  est  surtout  communicative  et  persuasive.  Quel 
plus  bel  éloge,  d'ailleurs,  pourrait-on  faire  de  ce  genre 
d'éloquence  et  de  ceux  qui  la  pratiquent? 

—  Le  24  décembre,  très  intéressante  réunion,  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  dont  la  séance  publique  annuelle 
avait  lieu  ce  jour-L^.  M.  Janssen,  président,  et  M.  Jo- 
seph Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  ont  successivement 
parlé  :  le  premier  a  fait  l'éloge  des  membres  défunts  dans 
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l'année,  le  second   a  lu  une  notice  historique  sur  Yvon 
Villarceau. 

L'un  des  principaux  prix  décernés  par  l'Académie,  le 
grand  prix  des  sciences  mathématiques,  a  été  remporté 
par  IVI"i«  Sophie  de  Kowalewsky,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Stockholm,  et  qui  prétend  descendre  du  roi  Ma- 
ihias  Corvin,  de  Hongrie.  L'assemblée  a  fort  applaudi  à 
la  distinction  dont  était  l'objet  cette  savante  étrangère,  qui 
fait  si  sérieusement  honneur  à  son  sexe, 

—  On  annonce  la  mort  de  Laurens  Oliphant,  décédé 
près  de  Londres,  le  22  décembre,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  Ce  fut  un  voyageur  infatigable  et  un  romancier 
de  talent.  Il  a  également  occupé  avec  avantage  des  fonc- 
tions diplomatiques  en  Chine  et  au  Japon,  et  a  publié  en 
1860  une  très  intéressante  relation  de  la  mission  de  lord 
Elgin  à  Pékin,  dont  il  faisait  partie.  Ses  romans  et  ses 
livres  de  voyages  ont  été  et  sont  encore  très  lus. 

—  Le  même  jour,  décès  de  M^^  Mathilde  Bourdon, 
depuis  de  longues  années  collaboratrice  du  Journal  des 
Demoiselles,  et  qui  était  également  connue  dans  les  lettres 
sous  le  pseudonyme  de  Mathilde  Froment.  Elle  avait 
soixante  et  onze  ans. 

Théâtres.  —  La  Patii  a  repris  ses  représentations  à 
l'Opéra  le  19  décembre.  La  recette  a  été  de  2  2,000  francs, 
la  plus  forte  qu'on  puisse  réaliser  sans  augmentation  de 

prix. 
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A  propos  des  soirées  de  la  Patti,  de  l'engouement 
qu'elles  provoquent,  et  de  la  difficulté  pour  le  public  de 
se  procurer  des  billets,  les  directeurs  de  l'Opéra  ont 
adressé  le  14  décembre,  au  journal  le  Matin ^  une  lettre 
très  explicite  pour  dégager  leur  responsabilité  de  toute 
participation,  directe  ou  indirecte,  au  trafic  des  billets 
qui  se  fait,  très  ouvertement  d'ailleurs,  aux  portes  mêmes 
du  théâtre. 

—  A  la  Comédie-P'rançaise  il  y  a  eu  séance  bruyante 
et  houleuse  du  Comité,  qui  s'est  réuni  au  sujet  du  règle- 
ment des  parts  de  sociétaires  pour  la  fin  de  l'année.  A 
cette  occasion  l'administrateur  a  rappelé  que  M.  Maubant 
avait  donné,  depuis  un  an,  sa  démission  de  sociétaire, 
et  qu'elle  allait  devenir  définitive  à  dater  du  i^r  janvier.  Il 
a  proposé  ensuite  au  Comité  de  conserver  M.  Maubant, 
dans  sa  situation  actuelle,  pendant  route  l'année  1889, 
en  vue  des  représentations  qui  seraient  données  pendant 
l'Exposition.  Le  Comité,  dont  M.  Febvre  s'est  surtout 
fait  le  porte-parole,  s'est  montré  opposé  à  la  proposition, 
et  même,  dans  un  moment  de  dépit,  qu'il  a  déjà  regretté, 
M.  Febvre  a  remis  lui  aussi  sa  démission  à  M.  Claretie. 
Il  est  vrai  qu'il  doit  heureusement  se  passer  une  année 
tout  entière  avant  qu'elle  soit  acceptable  ! 

A  la  suite  de  cette  séance,  beaucoup  plus  mouve- 
mentée que  nous  ne  saurions  le  dire  ici,  M.  Maubant  a 
adressé  la  lettre  suivante,  très  digne  et  très  mesurée,  à 
l'administrateur  général  de  la  Comédie  Française  : 
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Monsieur  l'administraleur. 

Je  voulais,  vous  le  savez,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  arrière- 
pensée  sur  mon  attitude,  vous  faire  une  proposition  que  je 
regardais  comme  bonne  pour  ma  dignité.  J'ai  donné,  j'ai 
renouvelé  ma  démission  de  sociétaire,  et,  prêt  à  partir,  je  tenais 
à  vous  dire  que,  si  vous  pensiez  que  je  pouvais  encore  tenir  en 
1889  les  rôles  que  j'ai  remplis  dans  ma  longue  carrière,  je  me 
tenais  à  la  disposition  du  Théâtre-Français;  mais  qu'aussi,  ne 
voulant  pas  être  soupçonné  d'obéir  à  une  pensée  de  lucre,  je 
ne  vous  demandais  comme  rémunération  que  mes  appointe- 
ments,—  inférieurs  à  ce  que  je  toucherais  avec  ma  pension  de 
retraite  et  la  rente  de  mes  fonds  sociaux, —  et  je  réclamais,  en 
vieux  serviteur  de  la  Maison,  la  faveur  de  jouer,  si  je  puis  dire, 
pour  Vhonneur. 

Malheureusement  on  me  répond  que  la  jurisprudence  et 
l'usage  s'opposent  à  cette  proposition.  Ce  serait,  me  dit-on, 
créer  un  dangereux  précédent.  Eh  bien!  je  vais  donner  à  la 
Maison  un  dernier  exemple,  après  une  existence  vouée  tout 
entière  à  son  service. 

Je  ne  suis  ni  de  ceux  que  l'on  congédie,  ni  de  ceux  qu'on 
impose. 

Je  me  retire  définitivement,  et  je  souhaite  seulement  que  les 
plus  jeunes,  ceux  qui  trouvent  que  les  vieux  comédiens  ont  le 
tort  de  durer,  servent  avec  le  même  zèle,  et,  j'ose  le  dire,  le 
même  honneur  que  moi,  la  Comédie-Française. 

Je  vous  remercie,  Monsieur  l'administrateur,  de  votre 
constante  sympathie,  et  je  vous  prie  de  croire  à  mon  entier  dé- 
vouement. 

Maubant. 

—  Le  I  j  décembre,  première  représenlaiion  au  Vaude- 
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ville  de  la  Sécurité  des  familles,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Albin  Valabrègue,  qui  nous  présente  encore  sous  une 
forme  ingénieuse  et  plaisante  une  des  nombreuses  sur- 
prises que  peut  faire  naître  la  loi  sur  le  divorce.  C'est  un 
fonds  pour  longtemps  encore  inépuisable.  La  pièce  nou- 
velle a  vivement  réussi;  elle  est  d'ailleurs  fort  bien  jouée 
par  Jolly,  qui  est  roujours  d'une  gaieté  et  d'une  fantaisie 
extraordinaires;  par  Boisselot,  très  original  dans  un  per- 
sonnage qui  rappelle  les  héros  de  la  célèbre  pièce  de 
Meilhac  et  Halévy,  Tricoche  et  Cacolet,  et  par  Mme^  Qi_ 
nelli,  Debay,  Nory,  etc. 

—  Le  même  soir,  l'Eldorado  a  donné  sa  revue  annuelle, 
Tout  Paris  à  l'Eldorado,  dont  M.  Gardel,  c'est-à-dire  le 
fils  du  compositeur-acteur  Hervé,  né  Gardel,  est  l'amu- 
sant auteur. 

En  même  temps,  autre  revue,  Histoire  de  rire,  dans  la 
salle  Beethoven  du  passage  de  l'Opéra,  transformée  en 
petite  salle  de  spectacle.  L'auteur  est  le  poète  Georges 
Bertal,  qui  a  émaillé  sa  pièce  d'assez  jolis  couplets.  Le 
principal  acteur  du  lieu  est  le  comédien  Kéraval,  que  nous 
avons  vu  jadis  à  l'Odéon. 

—  Le  14,  première  représentation,  à  l'Opéra-Comique, 
de  l'Escadron  volant  de  la  reine,  opéra-comique  en  trois 
actes  de  MM.  Dennery  et  Brésil,  musique  de  M.  LitolfT. 
Pièce  intéressante,  luxueusement  mise  en  scène,  et  dont 
les  costumes,  époque  de  Charles  IX,  sont  d'une  fraîcheur 
et  d'une  exactitude  exquises.  Plusieurs  morceaux,  supé- 
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rieurement  traités  par  le  compositeur,  ont  été  vivement 
applaudis  ou  bissés,  surtout  l'adorable  petit  entr'acte,  en 
forme  de  pavane,  qui  ouvre,  puis  qui  termine  le  second 
acte.  MM.  Soulacroix,  Fugère,  Dupuy,  Mm^'  Vaillant- 
Couturier,  Chevalier,  Pierron  et  Degrandi,  ont  eu  leur 
grande  part  dans  ce  succès. 

—  Le  même  soir,  début,  dans  le  rôle  de  Marguerite  de 
Faust,  à  l'Opéra,  de  M"e  Dardée,  jeune  et  belle  artiste 
qui  devait  d'abord  créer  Juliette  dans  l'œuvre  de  Gou- 
nod,  si  on  n'avait  pu  s'entendre  avec  la  Patti.  Le  succès 
de  Mlle  Dardée,  malgré  Témotion  qui  paralysait  un  peu 
ses  moyens,  a  été  des  plus  honorables.  Il  s'est  même  en- 
core accentué  à  la  seconde  représentation,  surtout  dans 
l'air  des  Bijoux,  du  deuxième  acte,  et  dans  le  grand  trio 
final  que  M"e  Dardée  a  dû  recommencer.  C'est  donc  un 
début  qui  donne  déjà  plus  que  des  promesses. 

—  A  l'Odéon  a  eu  lieu,  le  i8  décembre,  la  première 
représentation  de  Germinie  Lacerteiix,  pièce  en  dix  ta- 
bleaux, tirée  par  M.  Edmond  de  Concourt  du  célèbre 
roman  qu'il  avait  écrit  en  collaboration  avec  son  regretté 
frère  Jules. 

Depuis  longtemps  M.  Edmond  de  Concourt  veut, 
comme  Zola,  devenir  cb.ef  d'école  en  matière  de  théâtre. 
Ces  deux  rem.arquables  écrivains  ont  tenté  de  transporter 
à  la  scène  les  crudités  naturalistes  de  leurs  romans,  sans 
tenir  compte,  en  outre,  de  l'esthétique  théâtrale  ordi- 
naire. Ils  cherchent  à  inaugurer  un  genre  nouveau,  au- 
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quel,  jusqu'à  ce  jour,  le  public  s'est  montré  assez  réfrac- 
taire.  La  pièce  nouvelle  de  M.  de  Concourt  n'est,  d'ail- 
leurs, qu'une  suite  de  courts  tableaux  insuffisamment 
reliés  les  uns  aux  autres,  et  dépourvus  de  tout  caractère 
scénique.  On  n'en  a  pas  moins  à  féliciter  M.  Pore),  qui  a 
monté  avec  son  intelligence  et  son  goût  ordinaires  une 
pièce  qu'il  ne  pouvait  guère  refuser.  En  somme,  Germinic 
Lacertenx  est  un  roman  remarquable  :  la  pièce  sortie  de  ce 
roman  est  simplement  une  œuvre  d'expérimentation  théâ- 
trale, contenant  pourtant  des  situations  dramatiques  très 
empoignantes.  On  doit  les  plus  grands  compliments  aux 
interprètes  du  drame  de  M.  de  Concourt.  Dumény  et  Co- 
lombey  ont  très  bien  composé  leurs  rôles;  mais  le  grand, 
le  très  grand  succès,  a  été  pour  M"e  Réjane,  qui  a  révélé, 
dans  cette  circonstance,  un  côté  tout  à  fait  imprévu  de 
son  talent  et  a  profondément  ému  l'auditoire.  A  côté 
d'elle,  Mme  Crosnier  a  su  recueillir  une  bonne  part  d'ap- 
plaudissements. 

—  Le  2  1,  on  a  célébré  à  la  Comédie-Française  et  à 
rodéon  le  249^  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine, 
avec  Bajazet,  les  Plaideurs,  et  une  poésie  d'à-propos  de 
M.  Léopold  Lacour,  dite  par  M.  Silvain  aux  Français.  A 
rodéon,  entre  Bérénice  et  les  Plaideurs,  on  a  donné  une 
petite  comédie  nouvelle  en  un  acte,  en  vers,  le  Renou- 
veau, de  MM.  Joseph  Gayda  et  Adolphe  Ribaux,  qui  a  été 
très  bien  accueillie  avec  A.  Lambert  père  et  M"""  Samary 
et  Sanlaville  pour  principaux  interprètes. 
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—  Le  même  soir,  une  comédie  bouffe  en  trois  actes  de 
MM.  Guillaume  Livet  et  Georges  Moynet,  Miss  Dadah,  a 
été  jouée  avec  succès  aux  Fantaisies-Parisiennes,  nou- 
veau théâtre  installé  à  l'ancien  Pardès,  rue  Rochechouart. 
C'est  de  la  grosse  gaieté  à  laquelle  le  public  du  lieu  a  été 
loin  de  paraître  insensible. 

—  Enfin,  encore  le  même  soir,  le  Cercle  des  Escho- 
liers  a  donné  à  la  Salle  Duprez  une  intéressante  soirée 
dramatique  où  l'on  a  représenté  un  drame  en  deux  actes 
de  M.  Henri  Amie,  Une  Vengeance,  pièce  très  noire,  où 
l'on  voit  au  dénouement  un  fils  tuer  l'amant  de  sa  mère 
juste  au  moment  où  le  repentir  vient  de  toucher  le  cœur 
de  celle-ci.  C'est  là  du  théâtre  libre,  aujourd'hui  à  la 
mode.  Mais  le  curieux  de  la  chose,  c'est  qu'on  applaudit 
volontiers  ces  sortes  de  pièces  sur  les  scènes  privées,  tan- 
dis que,  —  comme  l'autre  soir  à  l'Odéon, —  on  les  siffle 
avec  ensemble  sur  les  théâtres  officiels  ! 

—  Nous  avons  eu,  les  16  et  23  décembre,  grâce  à 
Mme  Krauss,  deux  magnifiques  séances  au  Concert  Co- 
lonne, où  la  grande  ariiste  s'est  fait  entendre  dans  un  air 
de  F/^c/io,  dans  des  fragments  du  Tasse,  de  Godard; 
dans  le  Roi  des  aulnes,  de  Schubert;  dans  les  stances  de 
Saplw,  de  Gounod,  et  dans  le  grand  air  d'Alcesîe,  de 
Gluck. 

—  Le  24  décembre,  les  Folies-Dramatiques  ont  repris 
une  fois  de  plus  la  populaire  opérette  les  Mousquetaires 
au  couvent.  C'est  la  740^  représentation  de  cette  amu- 


—  36G  - 

santé  pièce,    qui  a  été  créée,  à  l'origine,  aux  Bouffes- 
Parisiens  '. 

—  La  Renaissance  a  donné,  le  26  décembre,  Isolinc, 
opérette-féerie  en  trois  actes  et  dix  tableaux  de  M.  Ca- 
tulle Mendès,  musique  de  M.  André  Messager,  qui  a 
beaucoup  réussi.  Le  poème  est  ingénieux  et  poétique  et 
écrit  en  vers  et  en  prose,  et  très  suffisamment  intéressant. 
Il  est  un  peu  modelé  sur  la  Tempête  ou  sur  le  Songe  iViine 
nuit  d'été,  de  Shakespeare.  La  musique  est  très  heureu- 
sement appropriée  à  ce  livret  distingué,  et  le  tout  forme 
un  ensemble  harmonieux  et  peu  ordinaire.  A  citer,  dans 
l'interprétation,  Morlet,  et  Mmes  ^^gsourd,  B.  Thibault, 
Nixau,  etc. 

Varia.  —  La  Fontaine  mis  en  musique.  —  Nous  avons 
trouvé  sur  les  quais  un  petit  volume  anonyme  assez 
curieux,  qui  date  du  dernier  siècle  %  et  qui  contient  cin- 
quante fables  de  La  P'ontaine,  choisies  parmi  les  plus 
connues,  et  mises  en  vers  nouveaux  pour  être  adaptées 
à  de  petits  airs  de  vaudevilles  de  ["époque.  Nous  citerons 
comme  spécimen  de  ce  singulier  genre  de  travail  l'une 
des  fables  les  plus  célèbres  de  La  Fontaine  : 


I.   Voir  notre  Gazette  du  31   mars   iSSo. 

a.  Recueil  de  Fables  choisies  dans  le  goût  de  M.  de  La  Fontaine, 
sur  de  petits  airs  et  vaudevilles  connus,  notés  à  la  fm  du  volume  pour 
en  faciliter  le  chant.  A  Paris,  chez  Lottin  et  Butard,  rue  Saint-Jacques, 
la  Vérité,  avec  approbation  et  privilège  du  Roi,   1749. 
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LA  FOURMI   ET  LA  CIGALE 

l'oisiveté 
Sur  l'air  :  Qui  l'entend  mieux... 

Pendant  l'été, 
A  l'ombre  chantait  la  Cigale, 

Pendant  l'été, 
Nuit  et  jour  dans  l'oisiveté  ; 
Mais  la  Fourmi  sans  intervalle 
Pour  moissonner  souffrait  le  hàle 

Pendant  l'été. 

Pendant  l'hiver,  ' 

Mal  en  point  notre  fainéante, 

Pendant  l'hiver. 
Pauvre,  réduite  à  vivre  d'air, 
Alla  quêter  en  suppliante 
Chez  la  Fourmi,  riche  et  contente 

Pendant  l'hiver. 

«.  Que  faisiez-vous. 
Lui  dit  la  sage  ménagère, 

Que  faisiez-vous, 
Quand  tout  travaillait  parmi  nous 
A  faire  un  amas  nécessaire 
De  vivres  dans  notre  tanière? 

Que  faisiez-vous? 

—  Dans  le  beau  temps, 
Je  fredonnais,  répondit-elle, 

Dans  le  beau  temps. 
—  C'e-t,  dit  l'autre,  où  je  vous  attends 
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Dansez  dans  la  saison  cruelle, 
Vous  qui  chantiez,  Mademoiselle, 
Dans  le  beau  temps.  » 

«  Commediante  !  )^  — Tel  est  l'un  des  deux  noms  qu'Al- 
fred de  Vigny  donne  au  grand  Napoléon  dans  son  beau 
livre  de  Servitude  et  Grandeur  militaires.  C'est  également 
celui  que  certaines  personnes  donnent  aujourd'hui  au  gé- 
néral Boulanger,  qui  se  préparerait,  dit-on,  à  jouer  les 
Napoléon,  fût-ce  en  très  petit.  Nous  trouvons,  à  ce  pro- 
pos, une  curieuse  anecdote  dans  l'Ëclio  de  Paris. 

C'était,  il  y  a  deux  ans,  à  un  dîner,  chez  le  peintre  Vi- 
bert,  dîner  auquel  assistait  le  général  Boulanger.  Au  des- 
sert, on  porta  des  toasts,  et  M"e  Martin,  l'artiste  de  la 
Comédie-Française,  sentit  le  moment  venu  de  débiter  le 
sien. 

«  Je  bois,  dit-elle,  à  notre  grand  camarade,  le  général 
Boulanger.  »  Et,  s'approchant  du  militaire,  elle  lui  tapota 
sur  les  joues,  en  ajoutant  : 

«  Cabotin,  aussi  !  n 

Vous  pensez  si  cette  allocution  jeta  un  froid.  Ce  fut  la 
bombe  glacée  du  dessert. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  0.  Jouaust. 


2476.  —  t'aris,  imprimerie  Jouaust,   rue  de  Lille,  7. 
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La  question  de  l'Opéra-Comi- 
que,  3  5  5  ;  La  dissolution  et  le  gé- 
néral Boulanger,  II,  33  ;  La  sub- 
vention de  l'Opéra  réduite,  324. 

Changarnier  (Général'i.  Son 
portrait  par  le  comte  de  Fal- 
loux,  I,  i38;  Lettres  inédites, 
309  ;  II,   I  26. 

Chantelauze.  Son  décès,  I, 
4  ;  Discours  prononcé  par  Cop- 
pée  à  ses  obsèques,  5  ;  Lettres 
sur  le  tombeau  du  cardinal  de 
Retz,  24,  2  53. 

Chat  (Le).  Jugé  par  Dumas 
fils,  II,  3  10. 

Chemins  de  fer.  Catastrophe 
de  Velars;  Mort  de  M.  Dele- 
becque,  II,    i  3o. 

Chenonceaux.  Les  proprié- 
taires successifs  de  ce  château, 
II,  12;  Les  objets  d'art  qu'il 
contenait,   i83,  194. 

Chevelure  (La).  Celle  des 
femmes  en  tout  temps,  II,  210. 

Cigaliers  (Les).  Fêtes  données 
avec  les  Félihres,  II,   io3. 

Claretie  (Jules).  Elu  à  l'Aca- 
démie française,  I,  36  ;  Jugé 
par  Weiss,  82  ;  Vers  de  Loise- 
leur  sur  l'élection  de  Claretie, 
83  ;  Son  article  sur  les  Meinin- 
ger,  II,  42. 
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Cognât  (L'abbé).  Nécrologie, 
I,  324. 

Concerts.  Concert  Colonne, 
I,  1 3,  39,  77,  I  1 5,  143  ; 
Concert  Lamoureux,  143  ;  Con- 
cert Colonne,  172  ;  L'Aiialhème 
du  chanteur,  par  la  société 
l'Euterpe,  iji;  Concert  Colon- 
ne, II,  275,  307,   337,   365. 

Conseil  municipal  de  Paris. 
Ses  présidents  depuis  l'origine, 
I,  i3i. 

Conservatoire.  Les  lauréats 
de  Tannée,  II,  76;  Distribution 
des  prix,  78. 

Constans.  Gouverneur  de 
rindo-Chine,  1,  147;  Sa  ré- 
ce, ition  officielle,    I  48. 

Coppée  (F.).  Discours  aux 
obsèques  de  Cbantelauze,   I,   5. 

Coquelin  (Aîné).  Quitte  défi- 
nitivement la  Comédie-Française, 

I,  1  20,  260  ;  II,  244  ;  Résul- 
tats de  sa  tournée  en  Amérique, 
245;  Juge  Meilhac  et  Gondinet, 
3  I  2. 

Corday  (Charloite).  Ses  ado- 
lateurs,  I,    122. 

Courses.  Le  Grand  Prix  de 
Paris,  I,  3  3 1 . 

Crémation.   L'avocat    Morin, 

II.  53. 


Dallières  (Julien).  Auteur  d'un 
diame  posthume  sur  Jeanne 
Darc,  I,  3  3  5. 

Danton.  Sa  statue,  II,  162  ; 
Sa  descendance,  i63;  Son  état 
civil,  164;  Anecdote  sur  son 
enfance,  186. 


Daudet  (A.).  Éreinté  par 
Tourguenef,  I,  97. 

Davout  (Maréchal).  Lettre  a 
Rochambeau,  II,  14,   57. 

Décorations.  Sur  leur  abus,  I, 
16;  M"'^  d'Alq,  officier  d'aca- 
démie, 22;  Un  incendiaire  par 
amour  du  ruban,  40;  Un  bre- 
vet persan,  87. 

Delpit  (Albert).  Sa  querelle 
avec  Febvre,  1,  32  3. 

Descaves  (Lucien).  A  propos 
de  son  admission  à  la  Société 
des  gens  de  lettres,  I,  162, 
226. 

Driant  (Capitaine).  Épouse  la 
fille  du  général  Boulanger,  II, 
258, 

Drumont  (Ed.).  Notice  sur  sa 
personne,  II,   276. 

Duels.  Le  duel  Habert-Du- 
puis,  I,  258;  Le  duel  Floquet- 
Bpulanger,,  II,  34,   38. 

Du  Guinji  (Général),  II,  1 3o  ; 
Ses  origines,  1  3  1 . 

Dumas  (Alexandre;.  Portraits 
des  deux  Dumas,  par  les  Gon- 
court,  1,  296;  Vers  du  père  et 
du  fils.  II,  18,  57;  Apologie 
du    chat,   par  Dumas  fils,    3 10. 

Dupanloup  (Mgr).  Inaugura- 
tion   de  son  tombeau,  II,  226. 

Dupuis  (Félix).  Duel  et  mort 
de  ce  peintre,  2  58. 

Duveinois  (Clément).  Mort 
sans  fortune,  II,  2  5o. 

Éducation  (L')  physique.  II, 
3oi  ;  Lettres  de  Dumas  et  d'Au- 
gier  à  ce  sujet,   3 02. 

Eiffel.     Un    banquet    sur     sa 
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tour,  II,  3  ;  Sonnet  sur  la  tour, 

2  1  . 

Emprunts.  Succès  de  l'Em- 
prunt russe,  II,   3  5  5. 

Étrangers  (Les).  Leur  situation 
en  France,  II,   195.  ! 

Eudes.  Mort  de  ce  pseudo- 
général, II,  67  ;  Ses  funérailles, 
69  ;  Comment  il  fut  gracié  avant 
le  4  septembre,    i  42  . 

Eugénie  l'L'Impératrice).  Ap- 
préciée par  le  maréchal  de 
Moltke,  I,    i38. 

Expositions.  Tome  I.  Les  Œu- 
vres de  Guillaumet,  1,  33;  Au 
Cercle  Volney,  67  ;  Le  Musée 
des  Portraits,  100;  Les  petits 
Salons,  io3  ;  Les  Aquarellistes, 
i35;  Exposition  de  Caricatures, 
228;  Les  Pastellistes,  199;  Le 
Salon  des  Champs-Elysées,  264  ; 
Les  prix  du  Salon,  329;  Bilan 
du  Salon,  11,2;  Réorganisation 
de  l'administration  des  musées, 
i3i. 

Fagel  (Léon).  Statuaire,  II, 
194. 

Farnborough.  Lieu  de  sépul- 
ture de  Napoléon  III  et  de  son 
fils,  I,  9. 

Félibres  Les).  Fêtes  données 
avec  les  Cigaliers,  II,   io3. 

Femmes  (Les).  Jugées  par  les 
Saints,  I,  88. 

Fêtes.  La  Fête  des  Fleurs,  I, 
3 29  ;  La  Fête  nationale,  11,3  5; 
Les  Cigaliers  et  les  Félibres,  io3. 

Flaubert  (G.).  A  propos  de 
Salammbô,  I,  2  3->.  ;  Lettres  iné- 
dites, 25  I  ;  II,  248. 


Floquet  (Ch.).  Premier  mi- 
nistre, I,  195  ;  Au  camp  de  Ga- 
ribaldi,  221  ;  Duel  avec  le  gé- 
néral Boulanger,  II,  34,  38. 

Forains  (Les).  Défendus  par 
Jules  Jouy,  II,  338. 

Frédéric  (L'Empereurl.  Son 
avènement,  I,  i36;  Sa  mort, 
3  53  ;  Ses  projets,  II,  5o  ;  Son 
journal  intime,  i65  ;  Extraits  de 
ce  journal,  172;  Relation  de  sa 
dernière  maladie,  par  le  D"" 
Mackenzie,  228;  Sa  biographie, 
294. 

Gaffe.  Origine  de  ce  mot,  I, 
307. 

Galles  (Prince  de).  Ses  reve- 
nus, I,   I  43  ;  II,  211. 

Galliera  (M^^e  de).  Nécro- 
logie et  notice,  II,   326. 

Gambetta.  Son  anniversaire, 
I,  9  ;  Sa  statue,  11,  34  ;  Sa 
maison,  117. 

Gilly  (Numa) ,  député.  Son 
procès  contre  Andrieux,  II,  290  ; 
Son  livre  Mes  Dossiers,  295. 

Got.  Célébration  du  44*^  an- 
niversaire de  ses  débuts.  II,  46. 

(îrèves  et  Grévistes,  II,  78, 
loi,   119. 

Grousset  (Paschal).  Promoteur 
de  la  Ligue  nationale  de  l'Édu- 
cation physique,  II,   3oi. 

Guillaume  l"^'"  (L'Empereur). 
Nécrologie,  I,  i36;  Anecdotes 
le  concernant,  214;  Les  Lettres 
qu'il  reçut  à  Versailles,  II,  169. 

Guillaume  II  (L'Empereur). 
I,  354;  Son  Égérie,  373;  Dis- 
cours belliqueux,  II,  100. 
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Hading  (Jane).  Son  divorce, 
I,  2G1  ;  Sa  tournée  en  Améri- 
que, II,  245. 

Heure  (L')  nationale,  II,  2o3. 

Hugo  (Victor).  Lettre  de  la 
princesse  de  Lusignan  à  propos 
de  la  maison  mortuaire  du  poète, 
I,  17;  Vers  à  Judith  Gautier, 
247;  Vers  inédits,  218;  Ses 
œuvres  posthumes,  827  ;  II, 
220. 

Hoche  (Général).  Projet  de 
translation  de  ses  cendres  au 
Panthéon,  II,   325. 

Hugues  (Clovis).  Son  drame 
[i   Sommeil  de    Danton,  II,  75. 

Incendies.  A  la  gare  Saint- 
Lazare,  I,  199  ;  Le  théâtre 
Louit  à  Bordeaux,  II,   3. 

Infidélité  (L').  Dans  le  ma- 
riage, par  Dumas   fils,  II,    11  5. 

Institut.  Don  d'une  mé- 
daille au  duc  d'Aumale,  I,  1  ; 
Séance  publique  des  cinq  Aca- 
démies, II,  2  3  I . 

Académie  des  beaux  -arts. 
Election  de  M.  Roty,  II,  2  ; 
Séance  annuelle,  2  3o;  Elections 
de  M.  Blanchard,  graveur,  et 
de  G.  Moreau,  peintre,  295, 
297. 

Académie  française.  Récep- 
tion de  Gréard,  I,  35;  Election 
de  d'Haussonville,  Jules  Claretie, 
l'amiral  Jurien  de  la  Graviëre, 
et  Henri  Meilhac,  36,  229; 
Opinion  ancienne  de  Du  Camp 
sur  l'Académie,  II,  91;  Séance 
publique  annuelle,  293  ;  Elec- 
tion du  comte  de   Vogiié,   296; 


Réception  du  comte  d'Hausson- 
ville,  355. 

Académie  des  sciences.  Elec- 
tion de  M.  Duclaux,  II,  324; 
Séance  annuelle,  3  58. 

Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Séance  publique 
annuelle,  II,   324. 

Jérôme  (Le  roi).  La  question 
de  son  héritage,  II,   317. 

Journaux  (Les).  En  France  et 
à  l'Etranger,  II,  208. 

La  Fontaine.  Mis  en  musique, 
II,   366. 

Lamartine.  Lettre  à  Nadaud 
à  propos  d'un  dîner  refusé,  I, 
280;  Le  prix  qu'il  estimait  ses 
vers,  38o. 

Landrol.  Les  services  de  ce 
comédien,  I,   336. 

Laprade'  (  De  ).  Inauguration 
de  sa  statue,  I,   354. 

Larroumet  [G.].  Réhabilite 
Armande  Béjart,  I,  86;  Direc- 
teur des  Beaux-Arts,  3  56;  Dis- 
cours à  l'inauguration  du  théâtre 
de  Montpellier,  et  caractère  de 
son  éloquence,  II,    i  gS. 

Le  Bœuf  (Maréchal).  Nécro- 
logie, 1,  3  3o;  Lettre  inédite, 
349. 

Lecocq  (Ch).  Histoire  de  sa 
pièce  la  Fille  de  Madame  Angot, 
1.    112. 

Lecouvreur  (Adriennei.  Sur 
son  tombeau,  I,  246,  276. 

Légion  d'honneur.  Les  déco- 
rés de  Juillet,   II,  3  5. 
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Le    Ray  (Mme).  Nécrologie, 
I,  56. 

Lettres.  Tome  l.  Daumier  à 
Jeanron  ;  Géricault  à  A.  de 
Dreux,  lo;  Corot;  Gavarni  à 
Napoléon  III,  ii;  Courbet; 
Gambetta  ;  Chateaubriand  à 
M'"''  Récamier,  i  3  ;  Louis-Phi- 
lippe, I  3  ;  Princesse  de  Lusignan 
à  propos  de  la  maison  de  Victor 
Hugo,  17;  François  Bonvin, 
20  ;  Chantelauze  sur  le  cardinal 
de  Retz,  24;  Chateaubriand  sur 
La  Fontaine,  46  ;  Voltaire  sur 
Jouvenet,  48  ;  Boileau  à  Bros- 
sette,  58;  Fréd.  Lemaitre  à  G. 
Sand,  74;  Eug.  Labiche,  78; 
Taine,  io5  ;  E.  Zola,  106; 
Jules  Janin,  107  ;  E.  Legouvé  ; 
La  Du  Barry,  108;  Félix  Pyat, 
i3o;  G.  Sand  à  M.  Bascans, 
I  85  ;  Maxime  Lisbonne  au  prince 
de  Galles,  198;  Jules  Sandeau 
à  Félix  Pyat,  202  ;  Carnot  père 
à  un  jeune  homme,  209  ;  Rachel 
à  propos  à'Adrienne  lecouvreur, 
234;  M"'^  de  Montpensier  à 
Colbert,  242;  Flaubert  à  une 
amie,  25  i  ;  Chantelauze  sur  le 
tombeau  de  Retz,  25  5  ;  Jacques 
Richard  sur  M™"^  Carvalho,  267; 
E.  Augier  sur  le  Cercle  des 
Estourneaulx,  274;  Lamartine 
à  Nadaud,  280  ;  Carafa  à  propos 
des  dîners  de  Rossini ,  3  06; 
Lettres  inédites  de  Changarnier, 
309  ;  Le  ministre  Lockroy  à 
M™e  Michelet,  3  25  ;  Lettre  sur 
le  crâne  de  Donizetti,  345;  Le 
maréchal  Le  Bœuf,   349. 

Toine  II.    L'acteur  Régnier  à 


M'»''  Barretta,  5  ;  Davout  à 
Rochambeau,  14  ;  Blin  de  Sain- 
more,  24,  59;  Général  Valazé, 
122;  L.  de  Malleville,  124; 
Changarnier,  126;  Dumas  fils, 
sur  le  mariage,  i5o;  Boïeldieu 
sur  Rossini,  i5i;  Dumas  fils. 
Feuillet  et  Labiche  sur  leur  pre- 
mière pièce,  I  56  ;  Lettres  adres- 
sées à  l'Empereur  Guillaume  à 
Versailles,  1  69  ;  V.  Hugo,  206  ; 
Suzanne  Brohan,  2  i  3  ;  Talley- 
rand ,  247  ;  Flaubert,  248; 
Dugué  de  la  Fauconnerie  sur 
Duvernois,  25 1;  Michel  Che- 
valier sur  le  Mexique,  252  ; 
Général  Trochu,  255;  Lacor- 
daire  sur  Perdita,  262  ;  Victor 
Hugo,  278;  Dumas  et  Augier 
sur  l'éducation  physique,  3oi; 
Christine  de  Suède  à  Mazarin, 
3  I  4  ;  Lanfrey  ,  3  i  5  ;  Dumas 
père  à  Colette  Dumas,  329; 
Ch.  Livet  sur  la  censure  en  Au- 
triche,  343  ;  Maubant,   36i. 

Lisbonne  (Maxime).  Au  bal 
de  la  présidence,  I,  66  ;  Sa 
conduite  à  Londres,  197. 

Lorgeril  (Vicomte  de).  Sa 
mort,  II,  4;  Ses  poésies,  i3. 

Loti  (Pierre).  Son  banquet 
moyen-âge,  I,  237. 

Lycées.  Nouvelles  dénomina- 
tions données  à  des  Lycées,  I, 
325  ;  II,  67. 

Lyiton  (Lordi.  Ambassadeur 
et  poète,  I,  101. 

M  (  La  lettre)  et  les  Napo- 
léon, 1,   I  49. 

Mac-Mahon    (  Maréchal  de). 
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Sa  conduite  vis-à-vis  des  préten- 
dants, I,  4  I . 

Magitot  (D"').  Élu  membre 
associé  de  l'Académie  de  méde- 
cine, I,  324. 

Manifestation.  En  mémoire  de 
la  mort  de  Baudin,  II,  3  2  i ,  3  2  2. 
Manœuvres    (Les    grandes), 
II,  i3o. 

Maquet  (A.).  Nécrologie  et 
notice,  I,  8. 

Marceau.  A  propos  de  son 
tombeau,  I,  i  53  ;  Sa  correspon- 
dance, II,  298. 

Mariage  (Le)  des  prêtres,  1, 
67  ;  Opinions  de  Zola,  de  Du- 
mas fils  et  de  Sarali  Bernhardt, 
II,   1 1 5,  149,  3  16. 

Marionnettes  (Les)  au  Petit- 
Théâtre,  1,  3oi,  341  ;  II,  304. 

Maubant.  Quitte  le  Théâtre- 
Français,  II,  196;  Lettre  à  ce 
sujet,   36 1. 

Maze  (H.).  Son  volume  sur 
Marceau,  II,   298. 

Meilhac  (H.).  Élu  à  l'Acadé- 
mie française,  I,  229;  Sonnet 
inédit,    277. 

Meininger  (Les).  Troupe  de 
comédiens,  II,  42. 

Mérimée.  Ses  relations  intimes 
avec  la  famille  impériale,  I,  2  3û. 

Meusnier  (Le  général),  11, 
66. 

Mexique  (Le).  Lettres  iné- 
dites,  II,  252. 

Michel  (Louise).  Tentative 
d'assassinat  sur  sa  personne,  I, 
36  ;  Poète,  II,  55. 

Michelet.  Son  nom  donné  au 
lycée  de  Vanves,  I,   325. 


Millionnaires.  Les  principaux, 
I,   346. 

Ministères.  Chute  du  cabinet 
Tirard,  194;  Nouveau  cabinet 
présidé  par  M.  Floquet,   195. 

Molière.  Les  origines  du  Bour- 
geois gentilhoinine,  I,  382. 

Moltke  (Comte  de).  Juge- 
ment sur  Napoléon  III  et  l'Im- 
pératrice Eugénie,  1,  137;  Re- 
levé de  ses  fonctions,  H,  99. 

Monselet  (Charles).  Nécrolo- 
gie, I,  293  ;  Anecdotes  à  son 
sujet,   33  1. 

Montaigne.  Son  amour  pour 
Paris,    I,  47. 

Mots  de  la  quinzaine,  I,  54, 
89,  119,  i52,  219,  249,282, 
347  ;  II,  22,  57,  90,  154, 
187,  218,  282,  347. 

Mozart.  Sa  correspondance, 
11,71. 

Musées.  Réorganisation  de 
l'Administration  générale,  II , 
I  3  I  ;  Le  musée  du  Théâtre  d'ap- 
plication,  3  3  ( . 

Musset  (A.  de).  Un  drame 
inédit,  I,  27  ;  Vers  inédits,  248. 

Mystère  (Un).  Représentation 
d'un  ancien  spectacle  local  à 
Morlaix,  I,  211. 

Napoléon  I''''.  Ce  que  coîitait 
sa  garde-robe,  II,   54. 

Napoléon  111.  Dépeint  par  le 
maréchal  de  Moltke,  1,  137; 
Sa  reddition  aux  Allemands,  H. 
173.^ 

Nécrologie.  Tome  1.  Chan- 
telauze,  4  ;  A.  Naquet,  8  ;  Mar- 
celin ;    Amiral     Boiirgois;    M™"^ 
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Toscan,    22;    Eug.    Yung;    D"" 
Daily  ;  Storcli;  Général  Kanzler; 
Palizzi  ;   Guénepin  ;  Cl.   Laver- 
gne;  Henri  Herz,  23  ;  N.  Sari- 
polos;   Stephen  Heller  ;   A.   Ni- 
colas;   Commandant   Brasseur; 
Truphéme  ;  Eug.  Labiche  ;  M""^ 
Le   Ray,    55;    Joussemet;   Ma- 
tout  ;    Henri    de    Pêne,   57;Di- 
diot,     90;    Le    peintre    Velay 
Marc  Constantin  ;  Alph.  Baudin 
Dom    Bosco  ;    V.    Thiébaul  ;  L 
de  Vauzelles  ;  Général  Frébault 
Paul  Marcoy,  9  1  ;  Caroline  Ost 
Barrielle  ;     Ad.      Feilhammer 
Talrich  ;  Guy  ;  Général  Perrier 
Alard,   i  2  i  ;  A.  Jouhaud,  1  3  2 
Guillaume  I'"'  d'Allemagne,  i  3  5 
Alexis   Chassang  ;    Ed.   Alexan- 
dre ;  D.  Vautier;  A.  de  Barrai; 
D""    C.    James;     Marc-Aurèle  ; 
Oustry,     i83;    Henri    Blaze    de 
Bury  ;    Carnot    père  ;    Billion  ; 
D.    Nisard,     184  ;  Duc  de   Pa- 
doue,    193;    Pascal;    Hamman, 
194;    Ch.    V.    Alkan,  198;    J. 
Travers;  Claude  Vignon,   201  ; 
Kern,   225;   Th.    Semet,    227; 
Beninot,  229;  Lucien  Marpon, 
257;    Crampton;     Robinet    de 
Plas;  J.-C.  Levasseur;  Durand- 
Claye,   258;  Le  peintre  Dupuis, 
260;    Castagnary ,    263;    Ker- 
vani  ;  Ch.  Numa  ;  Hervé-Man- 
gon,    292  ;    Ch.    Ménétrier-Lis- 
lener  ;   Ch.    Monselei,    293;  J. 
L.  Techener,    294  ;  L'abbé  Co- 
gnât, 324;  Plichon,    329;   ma- 
réchal  Le   Bœuf,    3  3o;  Majon, 
33  I  ;    M^o  Vt:  Deca-nps,   36  i  ; 
Mme    Meissonier  ;     d'Herblay  ; 


M'"'=  Escallier  ;  L'abbé  Durand  ; 
De  Maupas,  362  ;  A.  Henryot  ; 
Paul  Pont;  Monbel  ;  Th.  Mail- 
lot, 363. 

Tome    II.    Alfred    Armand  ; 
Camille  Lelong,  2  ;  Vicomte  de 
Lorgeril  ;     Alph.     François,  4; 
Th.     Storm ,     5  ;     Allou,     3  5  ; 
Etex,  3'';  Debray,  38;Duclerc, 
39;    Gaucher    (Maxime),    66; 
Le     D""    Fieuzal  ;    Eudes,    67  ; 
Bergaigne,     69;    Th.     Berrier  ; 
Ch.  Gros,  70  ;  Strauss,  7  i  ;  We- 
ber,  97;    Robertet  ;  Th.  Juste  j 
Flotte,    98;     E.    Têtard,     100; 
M'i=  Fatou  ;  Busson-Billaut,  10 1  ; 
Landrol  ;    Ch.     Vincent,     102; 
Delebecque,     i3o;    F.    Dubar; 
R.  Clausius,   i33  ;  J.  MoUard; 
Greppo,  134;  L.  Supersac  ;  E. 
Accard  ;   M""'  Janvier     Genne- 
vrayej  ;    Colani  ,     i35  ;     Louis- 
Nicolas    Barbier  ;     N.    Luguet, 
i36;  Meixner  ;  G.  Gaul;  Mar- 
gue  ;  Prince  de  Schwarzenberg  ; 
J.  Feuillet,  167;  Le  grand  rab- 
bin Isidor;  Gustave  Boulanger; 
Bazaine,    168;    F.    Icres  ;  Olga 
Philippovitch  ;    Beithelier,   197; 
J.-L.  Fontaine,    199;    G.    Hu- 
gelmann  ;    M""*  Casimir,    200; 
Feyen-Perrin,  226  ;  Longepied, 
228;    Général  Salomon  ;    M""= 
Ledru-Rollin,  229;   Badiou   de 
la   Tronchère;    Schleyer,    2  3o; 
De    Bragelonne,     23  i;    J.    Gi- 
rardin  ;     Bouffé,     257;    L'abbé 
Crozes,    2  58;    L'abbé    Bossuet, 
259;     Daiglemont  ;    Ch.     De- 
george  ;  Maurice  Richard,  261  ; 
Guérard;   Plate!  (Ignotus   ;  Fer- 
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dinandus,  262  ;  Miss  O'Nîeara, 
291  ;  Lechesne  ;  Le  duc  de  Ba- 
vière (Phantasus),  292;  Jan 
van  Beers;  A.  de  Choudens, 
294;  Darmesteter  ;  Gondinet, 
295;  Mgr  Basson;  Louis  Nico- 
lardot,  296;  P.  Deleage;  Dora 
d'Istria;  M"°  Demay,  297; 
L'acteur  Blondelet,  824;  Le 
peintre  Ferogio;  M™"  de  Gal- 
iiera,  3  26  ;  Berthon  ;  Riant,  3  56  ; 
L.  Oliphant;  M™«  Bourdon, 359. 
Noms  exotiques,  II,   i65. 

Œufs.  Sur  leur  fabrication,  I, 

49- 

Orateurs.    Quelques    orateurs 

politiques,  II,  357. 

Orgues  (Les)  de  Barbarie,  II, 
16. 

Orphelinat  des  arts.  Inaugu- 
ration, II,  226. 

Panama  (La  question  du),  II, 
354. 

Paravey  (Louis).  Directeur  de 
rOpéra-Comique,  I,   2. 

Paris  (Comte  de).  Son  dernier 
manifeste,  II,  4. 

l'armentier.  SastatueàNeuilly, 

I,  162. 

Passeports  (Les).  Exigés  en 
Alsace-Lorraine,  I,   3  22. 

Pasteur.  Inauguration  de  son 
institut  antirabique,   3 08. 

Patterson.  La  question  de 
l'héritage  du  roi  Jérôme  Bona- 
parte, II,   3  I  7. 

Patti  (M">«  A.).   Ses  recettes, 

II,  148;  Ses   représentations    à 


l'Opéra,    32  1,    33  2;    Vers    en 
son  honneur,   340. 

Pensées.  Sur  un  album,  I, 
5  I  ;  Réflexions  par  G.  de  Gayf- 
fier,  116;  Pensées,  par  M™''  de 
Blocqueville,  i  74. 

Piedagnel  (Alex.).  Son  édition 
des  Œuvres  choisies  de  Dorât, 
II,  40. 

Planche  (Gustave).  Anecdotes 
sur  lui  par  Blaze  de  Bury,  I,  146. 
Poésies.  Tome  F"".  Vers  dé- 
cadents et  anti-décadents,  20  ; 
Vers  de  Sardou,  43  ;  Sonnet  de 
A.  Silvestre,  79  ;  Vers  du  grand 
Carnot,  80  ;  Loiseleur  à  Claretie 
académicien,  83  ;  Un  sonnet 
d'Arvers,  i  16  ;  le  Convoi,  176; 
Sonnet  au  président  Carnot . 
178;  Un  rêve  de  poète,  par 
Coppée,  180;  Réponse  d'A. 
Capus,  182;  Mots  sans  rimes, 
2  I  6  ;  Vers  inédits  d'Hugo,  2  18, 
241;  Poésies  culinaires,  243; 
V.  Hugo  à  Judith  Gautier,  247; 
Vers  inédits  de  Musset,  248; 
Vers  sur  un  tableau  de  Félix  Du- 
puis,  269;  Les  poésies  de  Jac- 
ques Richard,  266;  Vers  de 
Revue  sur  le  général  Boulanger, 
267;  Meilhac  poète,  277;  Les 
rimes  riches,  3o2  ;  Vers  de  Janin 
au  Caveau,  304;  Les  Moustiers 
de  Paris,  317  ;  M™"  Roland 
poète,   344. 

Tome  II.  Poésies  de  Lorgeril, 
I  3  ;  Vers  des  deux  Dumas,  1  8  ; 
Sonnet  sur  la  tour  Eiffel,  21; 
Louise  Michel  poète,  5  5  ;  Poésie 
de  Ch.  Fuster,  84  ;  Zola  poète, 
88;  Les  Cigaliers    aux  Félibres, 
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io5  ;  Sonnet  mousquetaire,  i  53  ; 
Carnet  poète,  i85  ;  Une  chanson 
du  Caveau,  217;  Vers  de  Na- 
daud ,  281;  Parodies  et  épi- 
grammes  contre  Caligula,  327  ; 
Pour  les  forains,  par  Jules  Jouy, 
3  38;  Poésies  adressées  à  la 
Patti,  340;  Le  général  Bou- 
langer poète,  344;  Poésies  ou- 
bliées de  Coppée  et  de  Th.  de 
Banville,  349;  La  Fontaine  en 
musique,  366. 

Police  (La)  secrète.  Sous 
Louis  XVIli,  I,  285. 

Ponts.  Origine  du  Pont  d'Ar- 
cole,  I,  100;  Projet  d'un  pont 
sur  la  Manche,  290. 

Porel.  Querelles  littéraires  avec 
Bergerat  et  Blémont,  II,  3,  4. 

Postes.  Inauguration  du  nou- 
vel Hôtel  des  postes,  II,   3  5. 

Prisonniers  fiançais  en  Alle- 
magne, I,  278. 

Pyat  (Félixi.  Relations  avec 
Sand  et  Sandeau,  I,  202;  En 
Savoie,  222, 

Rachel  (M^'").  Son  premier 
engagement  au  théâtre,  I,   378. 

Recettes.  Bilan  des  théâtres 
pendant  le  dernier  exercice,  II, 
45,  284. 

Renan  (E.j.  Discours  sur  la 
langue  française,  l,  68  ;  Dis- 
cours à  Lannion,  II,  109. 

Richard  (Jacques^.  Ses  poésies, 
I,  266;  Lettre  sur  M'^'=  Car- 
valho,   267. 

Richard  (Maurice).  Nécrolo- 
gie et  notice,  II,  261 

Roland  (M""").  Poète,  1,  344. 


Saint-Arnaud  (Maréchal  de  1. 1, 
84. 

Saint-Cyr.  Le  président  Carnot 
visite  l'École,  II,  3  8. 

Sand  (G.).  Histoire  de  sa  co- 
médie Maître  Favilla,  I,  73; 
Lettre  à  M.  Bascans,  i85  ;  Re- 
lations avec  Sandeau,  202. 

Sarcey  (Fr.).  Mis  en  scène 
dans  une  pièce  nouvelle,  I, 
338. 

Sardou.  Poète,  I,  43 . 

Schubert  (François).  Son  tom- 
beau, II,  i65. 

Sedaine.  Un  poème  inconnu 
à  lui  attribué,  II,   345. 

Semaine  (La).  Quel  est  son 
premier  jour,  I,  86. 

Semet  (Th.).  Nécrologie,  I, 
227. 

Seveste  (M"'';.  Son  mariage, 
I,  36i. 

Shakespeare.  Inauguration  de 
sa  statue  à  Paris,  II,  226.  Juge- 
ments divers  à   ce  propos,   234. 

Société  des  gens  de  lettres.  A 
propos  de  la  candidature  Des- 
caves, I,  162.  Séance  relative  à 
la  révision  des  statuts,   226. 

Sombreuil  M""  de).  Discus- 
sion au  sujet  du  verre  de  sang 
qu'on  lui  aurait  fait  boire,  II, 
144. 

Spartiates  (Les).  Dîner  pério- 
dique, I,   101 ,  244. 

Statues.  Parmentier,  i,  162; 
V.  de  Laprade,  354;  Léonce  de 
Lavergne,  3  58;  Le  monument 
de  Gambetta,  II,  34;  Etienne 
Marcel  36;  Le  sergent  Bobillot, 
37;  Lacordaire,  39;  Le  général 
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Meusnier,  66;  Mirabeau,  géné- 
ral Sheridan  ;  Okolowitz,  68; 
Dr  Decaisne,  Bergaigne,  69  ; 
Le  monument  des  frères  Gali- 
gnani,  99;  Le  monument  du 
prince  Charles  de  Prusse,  100; 
Les  bustes  de  Caristie  et  de  la 
comtesse  de  Die,  io3,  104;  Le 
D''  Guépin  ;  Brizeux  ,  iSa  ; 
Alph.  Baudin,  1  6  i  ;  Ch.  Robin, 
Danton,  162  ;  J. -F.  Vogel,  164  ; 
Dupleix,  194  ;  Ampère  (A. -M.) , 
196;  Mgr  Dupanloup,  Shake- 
speare, 226;  Le  monument  de 
Saint-Romain  de  Colbosc,  227  ; 
A  propos  de  la  statue  de  Balzac, 
265  ;  Monument  de  Paul  Bert, 
291  ;  Chapu  chargé  de  la  statue 
de  Balzac,  292. 

Testaments.  Viennet,  I,  82  ; 
L'avocat  Morin,  11,   53. 

Théâtres.  —  Alcazar.  T.  II. 
Ouverture  de  ce  nouveau  théâtre, 
268. 

Ambigu.  Tome  I.  Les  Trois 
Mousquetaires,  i  i  3  ;  Les  Mohi- 
cans  de  Paris,  2  3  5  ;  La  Mission 
de  Jeanne  Darc,  3  3  5  ;  La  Forge 
de  Saint-Clair,  341. 

Tome  II.  Roger  la  Honte, 
201. 

Batignolks  [Théâtre  des). 
Tome  I.  Le  Coq  rouge,  3 00. 

Bayreuth  {Théâtre  de).  T.  II. 
Représentations  d'œuvres  de 
Wagner,   106. 

Bee//!Oj'e/î  (S('i//f).Tome  II.  La 
Revue,   362. 

Belleville.  Tome  II.  le  Juge 
d'instruction,   269. 


Bouffes-  Parisiens.  Tome  I. 
Mam'zelle  Crénom,  39  ;  Valet  de 
coeur,  23  5. 

Tome  II.  Nouvelle  Direction, 
1 3  2  ;  Oscarine,  241 . 

Bruxelles.  Tome  I.  A  la  Mon- 
naie :  La  Gioconda,  i  4  ;  Jocelyn, 
I  i5. 

Tome  II.  Au  théâtre  Molière, 
M""  de  la  Quintinie,   3o3. 

Cercle  des  Escholiers.  Tome  II. 
Une  Vengeance,  363. 

Cercle  Funambulesque.  T.  I. 
Pantomimes  et  parades,  299. 
Tome  II,  3  36. 

Château-d'Eau.  Tome  l.  Y  a 
rien  d'fait,  revue,  i  4  ;  Gavroche, 
■J1  ;  Fin  de  siècle,   2  3  3. 

Tome  II.  Devient  Théâtre- 
Lyrique.  iVoir  ce  mot.) 

Châtelet.  Tome  I.  Germinal, 
236,  273;  Les  Bohémiens  de 
Paris,  368. 

Tome  H.  Les  Environs  de 
Paris,    i  i  ;  Cendrillon,   182. 

Cluny.  Tome  I.  Les  Mariés  de 
Montgiron,  114;  Le  Docteur 
Jojo,  1 69  ;  Un  Jour  de  crise, 
3  00  ;  Les  Cinq  francs  d'un  Bour- 
geois de  Paris,  334. 

Tome  II.  Le  Gant  rouge,  139; 
Les  Fiancés  de  Loches,  200;  La 
Candidate,  201  ;  La  Clef;  Le 
Mariage  aux  lanternes,  2  38  ;  les 
Tripatouillages  de  l'année,  3 06. 

Comédie-Française.  Tome  I. 
Anniversaire  de  Molière,  37; 
Trois  nouveaux  sociétaires,  69  ; 
Les  Effrontés,  77;  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  i  i  3  ;  Départ  de 
Coquelin    aîné,     120;    Retraite 
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de  M"'^  Durand,  i  40  ;  La  Prùi-  1 
cesse  Georges,  140;  Woims 
dans  Chainillac,  169;  Adrienne 
Lecouvreur,  23  3;  Tentative  de 
réconciliation  avec  Coquelin 
avortée,  260;  Le  Flibustier;  Le 
Baiser,  298;  Affaire  Febvre  et 
Delpit,  3  25  ;  M"''  de  Belle-Isle, 
33  3;  Le  Médecin  volant,  3  36; 
Anniversaire  de  Corneille,  340; 
Une  Famille  au  temps  de  Luther, 
369. 

Tome  II.  Leitner  et  M""  Le- 
gault  dans  le  Misanthrope  ;  Dé- 
buts de  M"*^  Laine,  10;  Le 
44"  anniversaire  des  débuts  de 
Got,  46;  Œdipe  roi,  48;  Dé- 
buts de  M"'=-^  Nancy-Martel  et 
Laine,  74;  Les  Folies  amou- 
reuses, 98;  A.  Lambert  et  Le 
Bargy  dans  Hernani ,  13 g;  Mi- 
thridate,  176;  Débuts  de  Nancy- 
Martel,  1  ■]■];  François  leChanipi, 
181  ;  Départs  de  Tliiron,  Barré 
et  Maubant,  196;  Engagement 
de  M"'"  Tessandier,  197  ;  Les 
Brebis  de  Panurge,  202  ;  Pépa, 
269  ;  Les  jeudis  classiques,  272  ; 
Bilan  de  la  précédente  année 
théâtrale,  284;  Le  Mercure  ga- 
lant, 307  ;  Débuts  de  M""  Ber- 
tigny.  Reprise  du  Passant,  3  33  ; 
^.Séance  orageuse  du  Comité,  36o; 
Lettre  de  Maubant  sur  son  dé- 
part,  36i. 

Déjazet.  Toniel.  Tous  pinces, 
76  ;  Le  Mari  de  ma  Femme, 
169;  Spécialité  pour  divorce, 
171  ;  Le  Presbytère;  Les  Manies 
de  M.  Lédredon,  272  ,  Le  Baiser 
d'Yvonne,  341. 


Tome  II.  La  Garçonnière, 
244. 

Eden-Théàtre.  Tome  I.  La 
Fille  de  Madame  Angot,  112; 
Rotla,  ballet,  3oo. 

Tome  II.  Au  camp,  ballet, 
76;  Le  Pied  de  nioulon,  240  ; 
Le  Petit  Duc,  3  3  3. 

Eldorado.  Tome  I.  Paris- 
Gâchis,  14. 

Tome  II.  La  Revue,   362. 

Eslourneaulx  (Les).  Tome  I. 
Encouragés  par  E.  Augier,  274  ; 
Représentation  de  pièces  nou- 
velles et  Sarcey  mis  en  scène, 
338. 

Tome  II.  La  Commandante: 
l'Empire  des  dames,  i  2  ;  com- 
pliment d'ouverture,  45. 

Fantaisies-Parisiennes. Tome  II, 
Miss  Dadah,   365. 

Folies-Dramatiques.  Tome  I. 
Paris-Cancans,  i  5  ;  La  Demoi- 
selle de  Belleville,  141  ;  Coquin 
de  printemps,  3  68. 

Tome  II.  La  Petite  Fronde,  3  o  5 . 

Gatté.  Tome  I.  Le  Bossu, 
170;  Le  Dragon  de  la  Reine, 
334. 

Tome  II.  Le  Grand  Mogol, 
242  ;  Tartarin  sur  les  Alpes, 
3o5. 

Gymnase.  Tome  I.  Le  Rêve 
d'une  femme,  38;  L'Abbé  Con- 
stantin, 206;  Bénéfice  de  Lan- 
drol,   3  36. 

Tome  II .  Les  Femmes  nerveuses, 
179;  Jalousie,  334;  Silence 
dans  les  rangs,   3  3  5. 

Menus-Plaisirs.  Tome  I.  Les 
Preniières  Armes    de   Louis   XV; 
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Le  Rét^e,  114;  La  Belle  Sophie, 
207;  L'Amour  au  village,  l-jo. 

Tome  II.  La  Fiancée  des 
Verts-Poteaux,  76  ;  VŒU  crevé, 
1  80  ;  La  Veillée  des  Noces,  3  3o. 

Nouveautés.  Tome  I.  L'Amour 
mouillé,  3  7  ;  La  Volière,  i  1  3  ; 
Le  Puits  qui  parle,  169;  Où  est 
ma  fille  ?  Je  me  suis  ?ro/r?/>e,  340. 

Tome  II.  Le  Château  de  Tire- 
Larigot,  182  ;  M//m',  241  ;  Paris- 
Boulevard,  revue,   334. 

Odéon.  Tome  I.  Anniversaire 
de  Molière  37;  Mademoiselle 
Dargens,  170;  L'Aveu;  Les  Mé- 
decins, I  7  2  ;  La  Marchande  de 
sourires,  2  36;  Anniversaire  de 
Corneille,   340. 

Tome  II.  Crime  et  Châtiment, 
111  ;  Athalie,  240;  Caligula, 
273;  Bilan  de  la  précédente 
année  théâtrale,  284;  Débuts 
de  M"^  Dalbret,  3  37  ;  Germinie 
LacerteuXj  363  ;  Le  Renouveau, 
364. 

Opéra.  Tome  I.  Débuts  de 
M'i<=  Maret,  14;  de  M"«  Bron- 
ville,  li;LaDamede  Monsoreau, 
75;  Hamlet,  142;  Henri  VIII, 
23  5;  Début  de  M"e  Raunay, 
336;  Bérardi  dans //a/?î/e/,  369. 

Tome  II.  Débuts  des  ténors 
Cossira,  10,  et  Bernard,  46; 
Cossira  dans  l'Africaine,  76; 
Débuts  de  M""  Agussol,  179; 
de  M"**  Landi,  202;  du  ténor 
Jérôme,  241  ;  Bilan  de  la  pré- 
cédente année  théâtrale,  284; 
Débuts  de  M'"''  Leavington , 
304;  de  M"<=  Dartoy,  3o6; 
L'engouement     pour    la     Patti, 


32  1  ;  La  Chambre  réduit  la  sub- 
vention, 3  2  4  ;  Reprise  de  Roméo 
et  Juliette  et  représentations  de 
M'""  Patti,  3  3  2,  359;  Débuts 
de  Miit^  Dardée,  363. 

Opéra- Coniique.  Tome  I. 
M.  Paravey,  directeur,  2  ;  Ma- 
dame Turlupin  ;  Dimanche  et 
lundi,  142;  Le  Requiem,  de 
Verdi,  2o5  ;  Le  Roi  d'Ys,  276  ; 
L'Épreuve  villageoise,  3oi  ;  An- 
niversaire et  service  funèbre  des 
victimes  de  l'incendie,  326; 
L'Ombre,  3  3  8  ;  La  question  de  sa 
reconstruction,  35  5;  Débuts  de 
M"i«  Vaillant-Couturier,  368. 

Tome  II.  Le  Sommeil  de 
Danton,  de  Clovis  Hugues,  75  ; 
Débuts  de  Saléza,  178;  de 
M"°  Marcolini,  201;  de  Du- 
puy  et  de  M"°  Durand,  238; 
Bilan  de  la  précédente  année 
théâtrale.  284;  Débuts  de 
M""  Sarolta,  3  3o;  L'Escadron 
volant  de  la  Reine,  362. 

Palais-Royal.  Tome  1.  Le 
Réveillon,  37;  Les  Noces  de  Ma- 
demoiselle Gamache,  141;  Les 
Petites  Godin,  23  3  ;Doit  et  Avoir, 
206  ;  On  le  dit,  274. 

Tome  II.  Les  Joyeusetés  de 
l'année,  139;  le  Bain  de  la 
mariée;  Débuts  de  Mondos, 
140  ;  Le  Parfum,  243. 

Petit-Théâtre  [Le).  Tome  I. 
Le  Gardien  vigilant;  Les  Oiseaux, 
3oi  ;  Les  marionnettes  de  ce 
théâtre,   341. 

Tome  11.  La  Tempête,  304. 

Porte-Saint-Martin.  Tome  I. 
La  Grande  Marnicre,  2o5. 
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Tome  II.  Les  Chevaiiers  du 
Brouillard,  i  i  ;  Rentrée  de  Du- 
maine,  177;  Le  Courrier  de 
Lyon,  2o3. 

Renaissance.  Tome  I.  Hypno- 
tisé, 39;  La  Station  Champ- 
baudet,  73  ;  Coquard  et  Bicoquet, 
114;   Une  Gaffe,  27S. 

Tome  II.  Miette;  Débuts  de 
M^^'^  Aussourd,  182;  La  Gar- 
deuse  d'oies,  268;  Isoline,  366. 

Théâtre  d'application.  Tome  I. 
Inauguration,  38;  Représenta- 
tions d'élèves  du  Conservatoire, 
274,  340,    369. 

Tome  II.  Réouverture.  Le 
musée  du  théâtre,   3  3  i. 

Théâtre-Indépendant.  Tome  I. 
Sapho;  la  Vengeance  électrique, 

2  7  j  ;  Les  Ronces  du  chemin,  370. 

Théâtre-Libre.  Tome  I.  La 
Puissance  des  Ténèbres,  i  i  i  ; 
La  Petiote;  Pierrot  assassin;  Au 
mois  de  mai;  Entre  frères,  171  ; 
Le  Pain  du  péché,  2  7  2  ;  Mata- 
pan,  2-ji;  M.  Lamblin;  La 
Prose;  Lucie  Pellegrin,  369. 

Tome  II.  Les  Bouchers;  Che- 
valerie rustique;  l'Amante  du 
Christ,     242;    Rolande,     271, 

3  G  3  ;  La  Chance  de  Françoise, 
3  36  ;  L'Assassinat  du  duc  d'En- 
ghien  ;  Le  Cor  fleuri,   337. 

Théâtre-Lyrique.  Tome  II. 
Ouverture;  Jocelyn,  239;  Les 
Amours  du  Diable,  270;  Jo- 
conde ;  Sire  Olaf,   3  3  5. 

Théâtres  [Les)  de  société,  1,270. 

Variétés.  Tome  I.  Les  Bri- 
gands, I  5  ;  Décoré,  7  5  ;  La  Prin- 
cesse de  Trébizonde,  299, 


Tome  II.  La  Corde  sensible, 
178;  Barbe-Bleue,  202;  La 
Japonaise,  3 06. 

Vaudeville.  Tome  I.  Repré- 
sentation au  bénéfice  de  VAl- 
liance  française  et  discours  de 
Renan,  68  ;  Les  Surprises  du 
divorce,   141. 

Tome  II.  Représentation  de 
la  troupe  américaine  d'A.  Daiy, 
139;  La  Sécurité  des  faniilks, 
362. 

Timbres-Poste.  Le  moyen  d'en 
tirer  3  5  millions  immédiats,  346. 

Tisza.  Discours  de  ce  ministre 
hongrois  hostile  à  la  France,  I, 
321'^. 

Toast.  Origine  de  ce  mot,  II 
89. 

Tribunaux.     Procès     Wilson, 

I,  1  33  ;  Affaire  Legrand,  134; 
Procès  Carvalho,  i63;  Acquit- 
tement Wilson,  167;  La  suc- 
cession de  la  baronne  d'Ange, 
200  ;  Affaire  du  duel  Habert- 
Dupuis,  258,  36o;  Sarah  Bern- 
hardt  contre  les  héritiers  Ballande, 

II,  5i;  Les  romans  de  Zola 
devant  les  tribunaux  anglais, 
140,  186,  259  ;  Affaires  Grille- 
Chambige,  Prado  et  Numa-Gilly, 
289,  290. 

Trouillebert.  Le  prix  de  ses 
tableaux,  I,    1  3  2. 

Tunnel  (Le).  De  nouveau  re- 
poussé, II,   1,57. 

Ugalde(M">«).  Cessedediriger 
les   Bouffes- Parisiens,   II,    i3  2. 

Variétés.  Tome  I.   Lettre  de 
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Chantelauze  sur  le  tombeau  du 
cardinal  de  Retz,  24  ;  Un  drame 
inédit  de  Musset,  27  ;  une  lettre 
inédite  de  Boileau,  58;  Testa- 
ment de  Viennet,  62  ;  Fénelon 
et  son  Téléinaque  devant  la  po- 
lice, 92  ;  Charlotte  Corday  et 
ses  adorateurs,  1  22  ;  Les  cendres 
de  Marceau,  i65;  Dame  justice 
au  moyen  âge,  i58;  George 
Sand  mère  de  famille,  i85  ;  Nos 
hommes  politiques,  221  ;  Lettres 
inédites  de  Flaubert  et  de  Chan- 
telauze, 25  1  ;  La  police  secrète 
sous  Louis  XVIII,  285  ;  Lettres 
inédites  de  Changarnier,  309; 
Les  moustiers  de  Paris,  3  i  7  ; 
Lettre  inédite  du  maréchal  Le- 
bœuf,  349. 

Tome  11.  Lettres  inédites  de 
Blin  de  Sainmore,  24,  59;  Ce 
qu'il  faut  penser  de  l'Académie, 
par  Maxime  du  Camp,  91  ;  Let- 
tres électorales  inédites  du  géné- 
ral Valazé,  de  Léon  de  Malle- 
ville  et  du  général  Changarnier, 
122;  La  première  pièce,  i56; 
L'évasion  de  Bazaine,  189;  Les 
manuscrits  de  Victor  Hugo,  2  20  ; 
Lettres  sur  le  Mexique  en  1862 
(Michel  Chevalier  et  le  général 
Trochu),  2  52  ;  Ce  que  coûtent 
les  théâtres  subventionnés,  284; 
Les  Bonapartes  et  les  Pattersons, 
3  1  7  ;  Petits  écrits  oubliés  (Poésies 
de  Coppée  et  de  Banville;,  349. 

Ventes.  Collection  de  tableaux 
Spencer,  I,  i  63  ;  Le  mobilier  de 
Marie  Regnault,  166;  La  bi- 
bliothèque    Laroche- Lacarelle  , 


261  ;  La  collection  de  tableaux 
Goldschmidt,  290;  Collection 
Alluand,  294;  Les  tableaux  de 
Munkacsy,  II,  67  ;  Le  domaine 
de  la  Patti,  67  ;  La  vente  de 
Chenonceaux,  i83,  194;  Le 
peintre  Dévé,  3  56. 

Vertus  (Les)  animales,  1,343; 
La  vertu  en  province^   II,    216. 

Vesinier.  A  propos  de  son  ar- 
restation, I,  144. 

Victoria  (La  reine).  Sa  for- 
tune, H,  211. 

Victoria  (L'impératrice),  I, 
174. 

Viennet.  Son  testament,  I, 
62. 

Vignon  (Claude).  Nécrologie, 

I,  201. 

Wagner.     Œuvres     inédites  , 

II,  9;  Les  représentations  de 
Bayreuth,   106. 

Waldèrsee  (M™"  de).  Ses  re- 
lations avec  l'empereur  Guil- 
laume, 1,   373. 

Wellington.  Popularité  et  im- 
popularité, I,  207. 

Wilson.  Ses  procès,  1,  i3  3, 
167. 

Zola  (E.).  Décoré,  II,  36; 
Son  opinion  sur  la  croix  et  sur 
l'Académie,  80;  Poète,  87;  Ses 
livres  proscrits  en  Angleterre, 
146,  186  ;  Le  i?e;'e,  2  29  ;  Tirage 
des  romans  de  Zola,  2  3o;  Ses 
livres  condamnés  en  Angleterre, 
259. 
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